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			“On y sera un jour, mon grand”

			Souvenirs et conseils d’un entraîneur champion du monde

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			[image: ]

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À mes parents, Andrée Truteau et Arthur Bonneau.

			À ma tante, Thérèse Truteau.

			À mes enfants, Alix, Clara, Diane.

			À mes petits-enfants, Lou, Robinson.

			À ma nièce, Laurence.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Le lecteur qui sera dérouté par la présence dans le récit de quelques (rares) termes techniques pourra en trouver le sens ou la définition à la fin de l’ouvrage dans un glossaire, p. 379.
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LA VESTE BLEUE

			 

			 

			Janvier 1981, je suis seul aux écuries de Daniel Constant, ancien cavalier international, chez qui je travaille depuis un mois à peine. Comme chaque année, le patron est parti passer le mois de janvier en Guadeloupe. J’ai déjà repéré que sa veste bleue de l’équipe de France était rangée soigneusement dans l’armoire de l’entrée et je ne peux résister à l’envie de la toucher. Le cœur battant du gamin en faute, je vais jusqu’à me glisser dedans et me regarde dans la glace… C’est la révélation.

			Voilà, c’est ça que je veux !

			Je veux porter cette veste à tout prix. Non pas en cachette comme aujourd’hui mais en tant que membre de l’équipe de France, sélectionné pour mes résultats, et je me mets à rêver en pensant à tous les cavaliers dont les posters ornaient ma chambre de môme.

			Ma vocation, comme celle de mes trois frères aînés, remonte à l’enfance. Mon père, agriculteur vendéen, adore les animaux avec un faible pour les chevaux qu’il aime monter quand il a le temps. Il se plaît à raconter que, plus jeune, il partait en concours hippique, à cheval, tôt le matin, parfois à 40 kilomètres, sauter deux ou trois épreuves et rentrer tard dans la nuit avec son cheval Tango. Mes frères et moi, nous ne nous lassons pas d’écouter ces récits qui vont nous donner la passion de ce sport. Mes premières expériences de cavalier, lorsque j’avais douze ans, juché sur une selle d’armes au confort précaire avec un cheval demi-sang à la crinière rasée, sous les conseils impatients de mon père, n’ont pas déclenché chez moi une passion farouche. Évoquer cette période me fait sourire car, pour tout dire, je ne pensais qu’à fuir à l’idée de monter à cheval.

			Les concours hippiques, comme on les appelle à l’époque, réunissent les Sociétés hippiques rurales composées de cavaliers passionnés dont le niveau d’équitation est somme toute assez primaire. Nous représentons la SHR de Sainte-Hermine qui compte parmi ses membres deux frères célibataires, habitant un château à 20 kilomètres de la ferme et qui donnent très généreusement des cours d’équitation gratuits à tous les mômes du village qui le souhaitent. Jamais je ne remercierai suffisamment Gérald et Michel de Béjarry qui, sans le savoir, vont transformer ma vie ! À vélo, par tous les temps, nous partons avec mon ami et voisin Marc Couderc à la découverte de ce qui sera pour moi une révélation. L’hiver, après avoir récupéré les chevaux au pré, la séance commence par une bonne heure de pansage à l’étrille pour venir à bout de la terre collante qui les recouvre de la tête aux pieds. Puis vient le moment tant attendu où un des deux frères, au milieu d’un petit pré boueux, nous donne la reprise convoitée. Les séances se terminent par quelques sauts sur des obstacles faits de bidons en guise de chandeliers et de perches coupées dans la forêt pour les barres. Malgré les chutes fréquentes et assez salissantes, nous progressons et, bientôt, nos premier et deuxième degrés d’équitation en poche, nous allons avoir enfin accès aux concours hippiques.

			Le matin des fêtes hippiques locales est consacré au pansage et toilettage des chevaux. Il faut graisser les sabots avec de l’huile de vidange, vérifier la propreté de la selle et du bridon car il n’est pas question de monter avec du matériel non entretenu. Ma mère, toujours bienveillante, a préparé notre tenue de concours et c’est mon père qui noue la cravate. Droit comme un I devant lui, je veille à ne pas bouger et à rentrer la glotte au moment opportun, quand il doit serrer le nœud.

			Enfin, Robert Maratier arrive dans la cour. Maçon de métier et passionné de chevaux, il transforme son tube Citroën qui lui sert sur ses chantiers la semaine et embarque son immense cheval Éole, que son fils Gérard monte en concours avec nous. La jument Tendresse prend place à ses côtés, le matériel est chargé dans la capucine et, assis avec mon frère Jean-Yves et quelques camarades sur une banquette en bois devant les chevaux, nous partons, heureux, avec un pincement à l’estomac tout de même. Les retours de concours sont souvent tardifs car mon père, Robert et quelques compagnons doivent noyer leur déception face à nos médiocres résultats ou, au contraire, célébrer les succès comme il se doit. La récompense suprême étant de boire du vin mousseux, souvent tiède, dans la coupe gagnée quelques heures plus tôt.

			Dans ma famille, l’accès aux études supérieures n’était pas envisageable car nous n’en avions pas les moyens. La priorité était d’apprendre un métier pour être autonome le plus vite possible. Mes sœurs ont étudié en maison familiale après l’école primaire et en sont sorties en maîtrisant l’art de la cuisine et toutes les connaissances d’une parfaite maîtresse de maison. Jean-Yves, ayant suivi le chemin de Jean-Pierre et André pour faire carrière dans “le cheval”, est parti à dix-huit ans dans la discipline du concours complet et je reste le seul à caser. J’aurais bien prolongé l’école en allant au lycée mais ma mère m’encourage fortement à me diriger vers un CAP. Après discussions et réflexions, je lui fais part de mes deux souhaits : menuisier ou peintre en bâtiment.

			Le vendredi suivant, en rentrant du marché, elle m’annonce tout sourire qu’elle m’a trouvé un patron pour une formation en alternance de deux ans. Me voilà parti pour être peintre, vitrier et poseur de revêtements de sol. Chez Jean-Claude Morteau, jeune artisan compétent et enthousiaste, j’apprends le plaisir de l’ouvrage bien fait avec discipline et rigueur. Je pars au travail à vélo et file monter à cheval dès que je peux. L’été, les compétitions locales s’enchaînent et le nombre de coupes sur l’étagère de ma chambre augmente. Mes deux années dans l’entreprise Morteau couronnées avec succès d’un joli diplôme de peintre en bâtiment m’assurent un avenir. Mais c’est compter sans cette passion tenace qui tourne même à l’obsession : faire carrière également avec les chevaux et suivre le chemin tracé par mes frères. Le seul problème pour moi, et il est de taille, est d’abandonner ma chère tante Nènène, pour vivre égoïstement mon projet.

			 

			Jusqu’en 1970, Thérèse, la sœur cadette de ma mère, handicapée des suites de la poliomyélite, vivait au village avec ma grand-mère et j’aimais beaucoup leur rendre visite. Ces deux femmes me fascinaient par leur bienveillance et leur courage et je me sentais bien en leur présence. Elles étaient complémentaires : chacune apportait du bien-être à l’autre. Touchée en 1946, à l’âge de sept ans par cette terrible maladie contre laquelle il n’y avait pas de vaccin à l’époque, Nènène, comme nous appelons ma tante Thérèse, fut paralysée en trois jours et dut subir de nombreuses opérations suivies de longs mois de rééducation. À force de volonté et de courage elle parvint, non sans difficulté, à marcher et retrouver l’usage de ses mains. Personnage d’une force mentale exceptionnelle elle a surmonté cette épreuve et sa révolte, particulièrement au moment de l’adolescence, grâce à la foi. C’est elle qui remontait le moral des uns et des autres et gérait la cellule vendéenne de l’Association des paralysés de France (APF) avec engagement et détermination. Chacun trouvait en elle une confidente discrète, attentive et appréciait sa capacité d’écoute.

			En 1970, au décès de ma grand-mère, se pose la question de qui va pouvoir habiter avec Nènène pour la soutenir, l’aider aux tâches quotidiennes, faire les ravitaillements, lui tenir compagnie… Spontanément je me propose, trop heureux de quitter les travaux de la ferme pour lesquels je n’ai pas franchement de passion et surtout pour vivre avec cette tante que j’adore. Mes parents acceptent de bonne grâce mais avec une certaine inquiétude compte tenu de mon jeune âge. J’ai onze ans, me voici à un tournant de ma vie et je vais passer sept années merveilleuses et extrêmement enrichissantes auprès de cette femme d’exception. Je vois mes parents tous les jours et reviens chez Nènène avec le lait de nos vaches et quelques produits frais soigneusement préparés par ma mère.

			 

			Nous discutons de mon projet des soirées entières. Dans son immense générosité, elle m’encourage à vivre ma vie en me remerciant de tout ce que j’ai fait pour elle alors que je considère que c’est moi qui lui suis redevable du privilège d’avoir vécu à ses côtés. Elle ne veut pas m’empêcher de suivre ma voie. Finalement, après bien des nuits agitées, ma décision de partir est prise. Jean-Pierre et André sont prêts à m’accueillir. Ne reste plus qu’à prévenir mon père. Depuis bien longtemps, j’avais informé ma mère qui n’avait pas émis d’objection mais refusait d’être mon porte-parole auprès de papa.

			Lors d’un déjeuner dominical, seul avec mes deux parents, la bouche sèche et le cœur battant la chamade, je me lance. “Papa, maman, il faut que je vous parle. J’ai dix-huit ans, j’ai respecté mes engagements en ayant passé mon CAP avec succès, mais aujourd’hui… je veux travailler avec les chevaux. Jean-Pierre et André vont m’accueillir jusqu’à mon départ à l’armée. Ensuite, je verrai.” Silence. Seul le tic-tac du carillon résonne inlassablement. Finalement mon père se décide à parler. “C’est ton choix.” Réponse aussi concise que claire qui me convient parfaitement. Je l’entends comme un encouragement.

			Cet homme placé comme valet de ferme à douze ans, qui a été privé de sa jeunesse, aura finalement réussi à ce que ses quatre fils fassent de sa passion leur métier.

			Il m’a fallu des années pour comprendre le sens de “C’est ton choix” qui, en fait, était le sien.

			 

			Je sais que ma mère ira dormir chaque soir avec Nènène mais je mesure bien ce que cela représente en plus du travail de la ferme. Je me rends compte que mes parents se retrouvent seuls après avoir élevé huit enfants et imagine l’impression de vide qu’ils doivent ressentir. J’ai bien conscience que ma chère tante doit encore s’adapter à une nouvelle organisation lui permettant de rester autonome, chez elle, avec la présence de ma mère et les visites de la famille proche ainsi que des voisins et amis.

			Le 10 août 1977, Michel de Béjarry m’attend devant la maison dans sa 2CV brinquebalante pour me déposer à la gare de La-Roche-sur-Yon après quarante minutes de trajet pendant lesquelles, la gorge nouée, je n’ai pu décrocher le moindre mot.

			Je commence directement le travail chez mes deux grands frères, Jean-Pierre et André, l’un basé à Maisse et l’autre à Tousson, séparés de quelques kilomètres seulement au sud de Paris.

			Je découvre, impressionné, l’organisation et le rythme du travail de deux écuries professionnelles au fonctionnement très différent. Jean-Pierre est plus tourné vers la compétition et la formation de jeunes chevaux. Il évolue au niveau national et international et jouit d’une sérieuse réputation dans le milieu pour rendre performants des chevaux réputés difficiles. Il enseigne également à quelques élèves amateurs qui l’accompagnent parfois en concours. André s’est diversifié avec une écurie de propriétaires amateurs, valorisation de jeunes chevaux, organisation de concours, commerce, équitation sur poneys tout en écumant les concours régionaux où il est très performant.

			Je partage mes semaines entre l’un et l’autre qui, sans complaisance, me font faire toutes les tâches liées à ce métier exigeant. Ils connaissent bien les difficultés auxquelles ils ont eux-mêmes été confrontés : pas question que le petit frère se berce d’illusions. Commencer par le début, c’est vider le fumier des box, faire des litières en bateau avec la paille qui remonte sur les murs pour éviter que les chevaux ne se coincent en se roulant. C’est le toilettage, graisser les pieds, les tontes, natter crinières et queues ainsi que l’entretien des selles, des brides, des embouchures. C’est aussi poser des bandes de repos, des bandes de travail, soigner les petites blessures, faire des injections intramusculaires et intraveineuses pour suivre les traitements ordonnés par les vétérinaires. C’est encore vider le camion de granulés livré en sacs de cinquante kilos, accompagner les déplacements en concours et s’occuper des chevaux avant et après les épreuves… C’est, enfin, monter à cheval sous leurs conseils avisés.

			Au bout de quelques mois, André m’autorise à monter quelques chevaux de propriétaires en compétition sur des épreuves de 1,10, 1,20 m. Jean-Pierre, quant à lui, me permet parfois de découvrir des sensations méconnues jusque-là en me faisant sauter avec ses chevaux de concours des hauteurs qui me semblent vertigineuses. Je ne vois pas le temps passer.

			Il m’arrive fréquemment de penser aux parents et à Nènène que j’appelle régulièrement mais j’adore ce que je fais et ne regrette pas l’expérience. Je ne sais absolument pas où cela va me mener ; à dix-huit ans, c’est le cadet de mes soucis.

			 

			Au printemps 1978, je suis “appelé sous les drapeaux” au douzième régiment de chasseurs basé à Sedan, ville dont je connaissais le nom par ma famille qui avait hébergé des réfugiés durant l’exode des Ardennais en 1940. Fils et petit-fils d’hommes ayant servi sous les drapeaux durant les deux guerres mondiales, j’y vais avec enthousiasme et fierté.

			Classes, paquetage, lit au carré, marches nocturnes, parcours du combattant, apprentissage du maniement des armes sous la houlette d’un sous-officier ayant gardé quelques séquelles de son passage à Kolwezi au Zaïre : ces expériences nouvelles vont m’ouvrir les yeux et m’endurcir.

			N’ayant pas de dispositions manifestes pour le combat, j’opte pour la formation de sous-officier qui va m’amener à terminer cette année, avec le grade de maréchal des logis-chef, comme responsable d’une chambre puis d’un peloton – presque une équipe, déjà.

			 

			De retour à Paris fin mai 1979 avec cinquante francs en poche et le permis poids lourd passé à l’armée, je sollicite à nouveau l’aide de mes deux frères pour trouver du travail. Jean-Pierre me demande de l’accompagner au concours du Lion d’Angers et me présente à Hubert Thirouin, cavalier très en vue du moment avec des chevaux de grande qualité. Celui-ci cherche un responsable d’écurie capable de monter des jeunes chevaux et de conduire le camion. C’est parfaitement dans mes cordes. Je commence deux jours plus tard au haras de la Folie.

			 

			Hubert Thirouin dirige une immense ferme céréalière à Maintenon, un élevage conséquent, forme des jeunes chevaux et dispose d’un piquet de classe internationale. Je découvre encore une nouvelle dimension et comprends très vite que les journées vont être bien remplies avec quatre-vingts chevaux sur l’ensemble de la propriété. Je loge sur place et noue de très bonnes relations avec le chef de culture et tout le personnel. “Monsieur Hubert”, comme on doit l’appeler, est un travailleur infatigable et attend beaucoup de ses employés avec lesquels il se montre courtois mais ferme. Je pressens que je vais apprendre énormément mais qu’il me faudra parfois serrer les dents.

			Nous sommes trois à nous répartir les nombreuses tâches. Je suis très vite autorisé à faire sauter les poulains de quatre ans sous la direction de Monsieur Hubert. À l’automne, c’est la période de débourrage avec une vingtaine de chevaux par génération, pas toujours très coopératifs. Monsieur Hubert a tendance à me hisser dessus assez rapidement et cela donne lieu à de magnifiques figures acrobatiques qui se terminent souvent par une séparation de corps avec atterrissage dans le sable du manège.

			La période des concours de jeunes chevaux commence en mars pour se terminer aux finales de Fontainebleau début septembre. Monsieur Hubert monte les chevaux de cinq et six ans et moi les quatre ans. Nous quittons les écuries avec le camion plein de huit chevaux, l’immense caravane de la famille accrochée derrière, Monsieur Hubert au volant, son épouse Marie-Odile à droite et moi au milieu. Tous les chevaux sont nattés, crinières et queues ; heureusement, je peux compter sur l’efficacité de Marie-Odile qui, à l’instar de Lucky Luke, natte plus vite que son ombre. Je monte mes quelques chevaux pour ensuite préparer ceux de mon patron. En fin de journée, il faut panser tout ce petit monde, chercher l’eau, faire les soins, les litières, donner le foin et les rations, nettoyer le matériel et, enfin, après une douche bien méritée, rejoindre mes patrons dans la caravane pour dîner. Je dors sur la couchette de la cabine du camion où il ne me faut pas bien longtemps pour trouver le sommeil jusqu’à 5 heures du matin pour démarrer une nouvelle journée bien remplie.

			Nous rentrons souvent le jeudi soir pour partir dès le lendemain en concours national ou international. Monsieur Hubert est très performant et je suis si fier, si heureux quand le week-end se termine par une victoire en Grand Prix. Giroflée, Fidji ou autre Icare qui sera ensuite vendu aux États-Unis sont des chevaux qui me marqueront à vie. Je suis conscient d’être privilégié de travailler ici et, même si je fatigue parfois, je sais qu’il faut passer par là pour prétendre faire ce métier.

			Au début de l’année 1980, je fais la connaissance de Daniel Constant, ami de Jean-Pierre, qui a connu des heures de gloire en équipe de France. Il est installé à une trentaine de kilomètres de Maintenon en pleine forêt de Rambouillet au lieu-dit la Butte Ronde. Je profite chaque semaine de ma journée de repos pour découvrir cette nouvelle organisation. Daniel est jovial et m’accueille avec beaucoup d’enthousiasme dans sa structure d’environ quinze chevaux où ses activités majeures sont la compétition et le commerce. Il m’apprend l’usage des longues rênes qui me serviront ensuite à débourrer les poulains, en leur inculquant d’abord les codes que le cavalier utilisera une fois sur leur dos et ainsi supprimer les chutes liées au stress de la surprise. Il me fait monter ses chevaux de concours et me fait franchir pour la première fois des obstacles impressionnants de 1,50 m. Moi qui suis cantonné aux parcours de quatre ans qui culminent à 1,20 m, je suis impressionné et totalement grisé par ces expériences hebdomadaires.

			 

			L’idée commence à germer qu’il faut peut-être que je change d’écurie pour passer le cap du niveau supérieur. Mais j’hésite. L’écurie Thirouin est fiable, je suis rémunéré correctement, j’entretiens de très bonnes relations avec mes employeurs et je me demande qui voudrait m’engager comme cavalier avec un palmarès égal à zéro.

			 

			C’est alors, au mois de décembre 1980, que Daniel Constant me propose de m’embaucher. Il m’offre un salaire bien inférieur, me loge dans une petite chambre avec commodités au bout du couloir, me nourrit, mais, surtout, me promet d’aller en compétitions le week-end sur les concours régionaux avec un piquet de chevaux adéquats. J’ai pu acquérir ma première voiture d’occasion grâce à mon salaire chez les Thirouin et je n’ai pas d’autre envie que de progresser et de faire de la compétition.

			 

			On est encore loin de l’équipe de France, mais je fais mes débuts en compétition avec une licence de deuxième catégorie et bientôt quelques résultats probants. J’adore les séances d’entraînement avec Daniel mais ses multiples activités de brocante et autres occupations l’éloignent de plus en plus souvent des écuries. Cependant, je ne rate pas une occasion d’écouter ses conseils au milieu de la carrière. Il monte de temps en temps mes chevaux, ce qui me donne un trac terrible chaque fois tant son expertise est juste et intransigeante. Tandis qu’il termine ce type d’exercice un jour d’automne, il vient vers moi et me lance : “Tu n’es pas assez riche pour monter les chevaux pour toi-même ; tu dois les éduquer pour que n’importe qui puisse les monter derrière toi. Un champion, une jeune fille, un amateur : tout le monde !” Je suis extrêmement vexé sur le coup car je m’attendais à des compliments mais il m’a donné ce jour-là une excellente leçon dont je me suis toujours inspiré.

			 

			Régulièrement, sur le parking des concours, une DS noire at­telée à un van se gare à côté de mon camion et je sympathise peu à peu avec les occupants. Julien et Marie Rochefort sont accompagnés de leur père qui semble vraiment passionné. Il aide ses enfants en préparant Sidios et Blandice, deux magnifiques pur-sang qui courent les mêmes épreuves que moi. Le père en question est élégant malgré des tenues simples, sa voix est très particulière, à la fois chaude et puissante et son rire sans pareil.

			Un jour, quelqu’un me révèle que “le papa de Julien et Marie” est une grande star. N’ayant jamais eu de télévision chez mes parents et ne fréquentant pas les salles de cinéma, je ne connaissais pas ce personnage public mais je l’avais trouvé d’emblée très sympathique. Tout de même, cette révélation m’impressionne un peu. Mais les bases de notre relation étaient jetées.

			Un jour, il vient vers moi et entame la conversation : “Dis-moi mon garçon, d’où viens-tu ? et où travailles-tu ?

			— Euuuuh… Bonjour, monsieur. Je suis vendéen et…” Maintenant que je sais qui il est, j’ai du mal, les premiers temps, à garder ma spontanéité.

			Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’il m’interrompt : “La Vendée ! Incroyable ! La Vendée ! J’ai acheté ma première jument en Vendée chez Élie Canteteau. Elle s’appelle Téfine. Tu connais les Canteteau ?

			— Oh… oui bien sûr, ce sont des amis de mes parents et je sais qu’ils ont un bon élevage.”

			Et Jean d’enchaîner par une anecdote où, pour conclure l’achat de sa jument, il se retrouve dans un bar avec Élie Canteteau et quelques amis. Il s’assied autour de la table et la patronne qui vient prendre la commande, pensant qu’il va prendre du vin comme il est de coutume ici, n’en croit pas ses oreilles quand Jean demande un verre de Vittel ! Interloquée, elle s’exclame : “Un Vitteeel ?!!” Jean s’esclaffe dans un rire saccadé et bruyant, trop heureux de son effet quand il me voit plié en deux.

			Il me raconte que, suite au film Cartouche tourné avec Jean-Paul Belmondo, il s’est pris de passion pour notre sport, a suivi des cours d’équitation et acheté cette jument pour faire du concours complet. Après de bons et loyaux services elle est désormais poulinière et lui a donné un poulain âgé de deux ans, fils de Laudanum : Nashville III.

			C’est ainsi que je fais la connaissance de cet homme merveilleux qui va transformer ma vie.

			 

			Quelques semaines plus tard, les trois chevaux des Rochefort débarquent à la Butte Ronde en attendant que les travaux d’aménagement de la ferme que vient de louer Jean soient terminés. Il vit alors avec Nicole Garcia, actrice et réalisatrice connue. Ils viennent d’avoir un fils, Pierre, né en avril 1981. Ils habitent la ferme des Piffaudières où Jean piaffe d’impatience d’accueillir ses chevaux. Rien ne lui procure plus de bonheur que de pouvoir les caresser avant d’aller se coucher et de les retrouver le matin venu. Cette vie de gentleman-farmer isolée de l’agitation parisienne n’est pas vraiment du goût de Nicole qui s’ennuie vite loin de la capitale.

			Une fois les chevaux aux Piffaudières, je vais les monter trois fois par semaine après avoir terminé le travail de mes écuries. À l’automne de cette année mouvementée, deux chevaux de trois ans viennent d’arriver : le fameux Nashville et une jolie pouliche également de l’élevage maison, Netta. Jean me demande de les débourrer en vue des épreuves de quatre ans l’année suivante.

			 

			Peu à peu, d’autres cavaliers rencontrés sur les terrains de concours rejoignent la Butte Ronde pour s’entraîner avec moi. Bien sûr Daniel perçoit les pensions et continue de me payer avec un lance-pierre. Peu importe, je suis heureux de cette reconnaissance nouvelle et inattendue.

			Je poursuis mes activités de cavalier et débute celles de coach auprès de mes nouveaux élèves avec enthousiasme.

			L’hiver est rude en cette fin d’année 1981. Daniel est reparti sous le soleil des tropiques, me laissant (à nouveau) seul aux écuries. Le travail ne manque pas mais pas question de négliger les soins et l’entraînement des chevaux qui me sont confiés. En fin de journée, je vois régulièrement approcher la DS noire en position haute dans la neige. C’est Jean qui m’apporte un plat chaud préparé par Mme Gora, sa gouvernante, pour être certain que je mange convenablement. Je suis même invité à partager le réveillon de Noël parmi ses enfants. Moi qui suis loin de ma famille qui me manque particulièrement en ce soir de Nativité, j’apprécie cette invitation et l’accueil chaleureux de Nicole. Je reçois en cadeau une écharpe qui montre à quel point ils sont attentifs.

			Les divergences de vues sur le mode de vie à la campagne pour Jean et en ville pour Nicole auront raison peu à peu de leur relation de couple. D’un commun accord chacun va assumer ses choix et vivre séparément, avec une entente cordiale et sans trop de heurts.

			Quelque temps plus tard, Jean va succomber au charme et à l’humour décapant de Françoise Vidal, une jeune cavalière qui arpente nos concours régionaux et qui est installée près de Montfort-l’Amaury. Jean est apaisé auprès de cette femme qui partage son goût pour la campagne et les chevaux et Françoise voue une passion dévorante à cet homme unique, à la fois si drôle et angoissé. Cet amour croissant et réciproque va les amener à se marier en 1989 et donner naissance à deux adorables filles, Louise et Clémence. Je me souviens de leurs noces et de la quasi-émeute à la mairie de Guiperreux – moins de mille habitants – devant le parterre de stars présentes. Jean-Paul Belmondo, Philippe Noiret, sa compagne Monique Chaumette, Jean-Pierre Marielle pour ne citer qu’eux, faisaient le bonheur de leurs fans en signant de bonne grâce quelques autographes à la sortie de la mairie. Toujours friand de bons mots, Jean avait accueilli ses invités en fin de matinée en lançant d’une voix théâtrale : “Ah les amis, j’ai trouvé ma veuve !”

			 

			Le championnat du monde de saut d’obstacles est organisé à Dublin au mois d’août 1982. Jean me propose de l’accompagner en m’offrant le séjour. Je n’ai jamais pris l’avion de ma vie et je me souviens encore aujourd’hui de cette première expérience sur Aer Lingus et son appareil arborant un immense trèfle vert. Tout m’impressionne ! L’aéroport, le voyage, le stade de Balls­bridge, l’hôtel, la ville… Les quelques mots d’anglais appris au collège ne me sont pas d’un grand secours pour communiquer en dehors du clan des supporters français que nous côtoyons quotidiennement. Jean est connu et très apprécié. Il me présente à tous ses interlocuteurs en me valorisant en permanence : “Ce garçon est courageux et ne manque pas de talent. Il monte mes chevaux : j’espère que nous irons loin ensemble.” Nous dînons régulièrement avec un couple d’amis de Jean, dont la passion et la connaissance du cheval et du sport sont impressionnantes. Je suis surtout stupéfait que ces gens qui me paraissent inaccessibles s’intéressent à moi et m’interrogent sur mes projets d’avenir. De cette rencontre en terre irlandaise va naître une amitié chaque année renforcée avec Martine et Christian Paillot.

			L’équipe de France managée par Marcel Rozier est composée de Frédéric Cottier/Flambeau C, Michel Robert/Idéal de La Haye, Gilles de Balanda/Galoubet A et Patrick Caron/Éole IV. Après bien des rebondissements comme chaque championnat peut en réserver, la France est sacrée championne du monde. C’est de la folie dans les tribunes, particulièrement dans celle du clan français. Nos champions, tout sourire, passent devant nous au pas, arborant fièrement leur médaille et nous saluent tandis que nous sommes ivres de bonheur. Je sens à ce moment précis la main de Jean serrer mon épaule et l’entends me dire dans le vacarme ambiant : “On y sera un jour, mon grand.”

			 

			À l’automne 1982, je suis convié chez Odile Van Doorn, ca­­valière de dressage connue, qui organise une soirée à quelques encablures de la Butte Ronde. Je n’ai pas beaucoup d’occasions de sortir tellement le travail m’accapare, mais j’accepte et vais faire la connaissance durant la soirée d’une jeune femme pleine d’énergie, volontaire et déterminée, Claire, qui deviendra un an plus tard mon épouse. Infirmière de métier, elle est passionnée de voile et pratique aussi l’équitation avec prudence. Le courant passe tout de suite et nombreux sont les sujets qui nous rassemblent. Elle me valorise et m’aide à me projeter dans l’avenir d’un cavalier professionnel structuré. Ce regard attentif et bienveillant ainsi que l’accueil chaleureux de sa famille m’aident à prendre un peu confiance en mes capacités.

			Je me rends compte que je ne peux pas rester éternellement dans cette situation avec un salaire de misère en travaillant à “mi-temps” … douze heures par jour. Claire, qui soutient ma décision, me pousse à affronter Daniel – qui me doit notamment pas mal de commissions sur des chevaux vendus. Je lui demande également de revoir mon salaire à la hausse. Il essaye encore une fois de m’expliquer que les affaires sont difficiles, blablabla et qu’il ne peut pas faire plus. Le lendemain, je lui annonce ma décision : “Samedi prochain je pars avec mes propriétaires et leurs chevaux. Les écuries seront propres ne t’inquiète pas. Je veux te remercier pour tout ce que tu m’as appris mais je ne peux pas travailler autant sans gagner ma vie, c’est terminé.” Surpris par ma détermination, il essaye de me faire changer d’avis – trop tard : j’ai trouvé une écurie à louer à quelques kilomètres de là, chez une femme marginale mais passionnée, Denise Perinet-Marquet. Une écurie extérieure en rondins de bois, une petite carrière et quelques paddocks feront mon bonheur le temps de trouver autre chose.

			Nous habitons à Gambais, une jolie maison familiale de mon épouse. Chaque matin, je pars de bonne heure pour faire les box avec ma groom, et sortir la quinzaine de chevaux confiés. Je suis mon propre patron, marié et bientôt papa. Alix voit le jour en février 1984. Je découvre la joie incomparable d’être père d’un petit ange et prends conscience de mes nouvelles responsabilités de chef de famille.

			 

			L’activité se développe. De nouveaux propriétaires commencent à me confier des chevaux. J’achète également des poulains en partenariat avec des éleveurs ou investisseurs pour les éduquer et les vendre ensuite. Peu à peu, ma situation financière s’améliore ; le temps est venu de me stabiliser en ayant mes propres installations. Nous nous mettons en quête d’un terrain pour construire des écuries avec un manège couvert.

			Je finis par trouver mon bonheur en 1985 sur la commune d’Auffargis. Ces six hectares situés à trente minutes de notre domicile et quarante de la porte d’Auteuil sont l’idéal pour moi comme pour mes clients parisiens.

			Le temps de faire construire le futur haras de la Guicharderie, je loue des box à Saint-Léger-en-Yvelines et profite de l’accès direct à la magnifique forêt de Rambouillet pour galoper dans les allées de sable.

			 

			Peu de temps après, j’achète un étalon de dix ans chez Alfred Lefèvre, grande figure du milieu équestre. Éleveur avant-gardiste pour l’évolution du cheval de sport moderne dans la période d’après-guerre, marchand, étalonnier, il est notamment le fournisseur de nombreux étalons pour les Haras nationaux. Sa passion première est les trotteurs avec un palmarès de près de sept cents victoires pour quelque huit mille courses. Je l’avais connu quand je montais chez Daniel Constant car il nous avait confié un cheval nommé Le Grand Vey.

			Nous passons la matinée à essayer des jeunes chevaux qui ne me passionnent pas. Cependant, lors de la présentation des écuries le matin, j’ai repéré un magnifique entier bai, petit, trapu et très expressif du nom de Jalienny. Je demande à le monter. C’est impossible, me répond M. Lefèvre, courtois mais ferme, car il est réservé pour un autre client qui doit venir le lendemain. J’insiste. En vain.

			C’est l’heure du traditionnel et mémorable déjeuner en présence de Mme Lefèvre (qui dispose d’une sonnette sous la table qu’elle actionne avec son pied pour que la femme de chambre apporte le plat suivant), de leur fidèle expert-comptable, et d’un autre client, le cavalier-explorateur Jean-Louis Gouraud venu en quête des montures de son prochain voyage. Je continue à harceler Alfred Lefèvre qui finit par accepter de me laisser faire quelques sauts avec Jalienny après le repas. Mon coup de cœur ne m’avait pas trompé. Le courant passe immédiatement avec cet anglo-arabe souple, maniable, réactif au coup de saut exceptionnel.

			Il me faut encore deux semaines de négociations quotidiennes pour qu’enfin Alfred Lefèvre me dise avec son accent normand : “Ils ne l’ont toujours pas essayé, viens le chercher.

			— Très bien, monsieur, mais vous en voulez combien ? Vous ne m’avez pas encore donné de tarif.

			— Ah oui… j’en veux 50 000 francs1.

			— Je le prends bien sûr et vous remercie beaucoup, mais, comprenez-vous, je n’ai pas l’argent car je ne connaissais pas le prix et il me faut peut-être encore une semaine pour réunir la somme.

			— Tu me paieras quand tu veux, j’ai confiance dans les frères Bonneau, viens le chercher.”

			Voilà comment une affaire pouvait se conclure à l’époque avec des gens sincères et sachant faire confiance. C’est ma belle-mère, Françoise, qui me fera l’avance de cette somme pour me permettre d’acquérir mon premier cheval.

			Grâce à ce petit phénomène qui vient renforcer mon piquet de chevaux, dont Nashville qui a sept ans, je commence à truster les Grands Prix nationaux et petits internationaux. C’est avec lui que je gagnerai mon premier Grand Prix national. Il sera avec Nashville de mes débuts internationaux. En fin de carrière, je le vendrai à Andy Smaga pour sa fille Déborah, junior à l’époque. Un jour, le directeur du haras de Pau (M. Nantais) contactera Andy Smaga parce qu’il recherche un étalon performer – il y en avait alors beaucoup moins qu’aujourd’hui – pour maintenir la race anglo-arabe pour laquelle il est devenu une référence aussi bien comme père que comme père de mère.

			1987 est une grande année. La naissance de Clara en février fait notre bonheur et celui d’Alix, qui jouera la grande sœur protectrice de cette petite brunette à la bouille joyeuse. Claire est très active à mes côtés pour assumer les tâches administratives et d’organisation des nouvelles écuries que nous intégrons en mai. Dans cet environnement simple et accueillant, je peux exercer sereinement mon métier et m’épanouir pleinement. Mes parents sont heureux pour nous et ravis que la famille s’agrandisse. Ma chère Nènène nous rend visite régulièrement. Je me réjouis que mes filles et mon épouse puissent connaître cette grande dame qui apporte tant à tous ceux qu’elle côtoie.

			C’est aussi l’année de ma première sélection en équipe de France avec Nashville, pour le CSIO (Concours de saut international officiel, désigne les compétitions qui ont le format d’un championnat avec une Coupe des nations, épreuve par équipe, puis un Grand Prix individuel) de Sopot en Pologne. L’appel du sélectionneur Patrick Caron vient récompenser ces dernières années de travail et me permettre, enfin, de porter la veste bleue avec le coq sur la poitrine que je convoite depuis que je l’ai passée en catimini il y a près de sept ans. Je n’ai rien oublié de l’essayage chez Ox’Bridge – élégance précieuse du couturier, précision de la prise de mesure, bustes, surpiqûres, rouleaux de tissu, longueur des manches ajustée pour que la chemise dépasse d’un centimètre – ni de ma curiosité, de mon exaltation lors de sa réception deux semaines plus tard. Si j’avais pu, j’aurais conduit avec pour rentrer chez moi.

			Certes, il s’agit d’un CSIO mineur avec une concurrence moins forte qu’en Europe de l’Ouest, mais c’est l’équipe de France tout de même et il faut bien commencer par le début.

			En compagnie d’Adeline Wirth, Robert Breul et Jean-Charles Gayat nous débarquons à Sopot après un voyage chaotique en Tupolev.

			Nous sommes encore à l’époque du rideau de fer et l’emprise de l’URSS est palpable partout où nous allons. Situé sur la côte sud de la mer Baltique, Sopot est connu pour son immense chantier naval à Gdańsk dont les grèves de décembre 1970 ont marqué les mémoires avec quarante-deux ouvriers tués lors des affrontements avec la police. Nous allons nous recueillir devant le monument érigé en mémoire de ces ouvriers, composé de trois immenses croix de 42 mètres de haut et d’ancres marines. On peut y lire, gravé sur une plaque en bronze au pied de l’édifice : “Ici, le silence est un cri.”

			 

			Nous sommes tous les quatre tellement heureux et motivés de monter cette première Coupe des nations que nous passons le séjour totalement soudés et complices. Adeline Wirth est toujours présentée par le speaker comme Adelin Wirtova, et encore aujourd’hui je l’appelle ainsi. Nonix, Nicobar, Lord du Miral et Nashville, nos valeureux chevaux, ont répondu présents et nous remportons la Coupe des nations. Pour la première fois, je ressens l’intensité si particulière de l’épreuve par équipe. Comme dans tous les grands moments, à peine rentré à l’hôtel, j’appelle Jean Rochefort pour lui raconter combien son cheval a dignement représenté la France cet après-midi. “Volaille de merde ! Oh mon grand, vous avez gagné, je suis tellement heureux pour vous deux. Mon Nashville, première naissance de Téfine et toi, mon grand, tu te souviens de la Butte Ronde en hiver ? Profitez bien de cette soirée et encore bravo ! Je t’embrasse, Lapin.”

			Cette première victoire en bleu m’encourage à travailler encore plus pour progresser car je suis encore loin du compte.

			 

			L’année suivante sera marquée par la disparition, en juillet, de ma très chère Nènène qui, après une énième hospitalisation, sera emportée dans sa quarante-neuvième année. C’est pour moi un choc terrible car je ne voulais pas admettre qu’elle puisse partir si tôt. J’aurais souhaité être à ses côtés pour l’accompagner mais elle en avait décidé autrement. Son voyage en Terre sainte quelques mois auparavant lui avait donné une force supplémentaire je crois, pour accepter de nous quitter en sachant que sa mission sur terre était accomplie.

			Je mesure ce qu’elle a apporté à chacun de nous – et à moi en particulier. C’est une sainte, un personnage d’une bonté et d’une force d’âme rares, et je suis conscient encore aujourd’hui du privilège d’avoir vécu à ses côtés.

			 

			Sur le plan sportif, cette année 1988 est celle de la performance historique de Pierre Durand avec le légendaire Jappeloup. Quatre ans après avoir subi l’humiliation suprême par une chute mémorable aux Jeux olympiques de Los Angeles, il est couronné d’or en clôture de ceux de Séoul. Quelques jours plus tôt, il gagnait le bronze par équipe avec Hubert Bourdy, Frédéric Cottier et Michel Robert sous la houlette du très stratège Patrick Caron, leur entraîneur.

			
				
					1. Cela correspondrait à peu près à une valeur de 50 000 euros aujourd’hui pour un cheval d’un tel potentiel mais qui, pour autant, n’avait à dix ans aucune performance significative.
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CHANGEMENT DE CAP

			 

			 

			Royan 1989, coup de théâtre. Mon monde s’écroule. Cela couvait depuis quelques semaines. Le lendemain du concours où nous terminons huitièmes après une chute au barrage, Nashville passe sous la selle de Frédéric Cottier – Jean Rochefort pensant, légitimement sans doute, que l’expérience de ce pilier de l’équipe de France permettra à son poulain de franchir le cap qu’il ne parvient pas à dépasser avec moi qui suis moins expérimenté à ce niveau.

			J’ai la clavicule cassée et je viens de perdre à la fois mon cheval de tête et mon mentor. Comment repartir ?

			J’exerce alors mon métier de cavalier et d’enseignant pour mes élèves amateurs dont deux futurs comédiens promis à une très belle carrière : Guillaume Canet et Marina Hands. Grâce à des propriétaires investisseurs et des éleveurs passionnés qui me confient des chevaux en exploitation, j’ai la chance de disposer de chevaux de qualité. Je peux également compter sur le soutien financier de partenaires fidèles dont mon ami Andy Smaga, à qui j’avais vendu Jalienny, directeur France de la société américaine Bose. Andy met en place une team avec Roger-Yves Bost – dit Bosty – et son frère Olivier qui fonctionne à merveille avec une synergie très positive.

			Quelques semaines plus tard, avec Andy, nous faisons l’acquisition d’Urleven Pironnière, magnifique étalon vendéen de trois ans, né chez Jean-Marie et Martine Canteteau (fils du fameux Élie Canteteau à qui Jean Rochefort avait acheté sa jument Téfine).

			Après trois années de formation sur le circuit des jeunes chevaux, Urleven montre des qualités exceptionnelles et une précocité rare. Il a huit ans quand nous participons au légendaire CSIO de Dublin avec Gilles de Balanda, Hubert Bourdy et Jean-Marc Nicolas où nous terminons seconds de la Coupe des nations. Je commence sérieusement à penser aux Jeux olympiques d’Atlanta qui auront lieu deux ans plus tard. Je veux mettre toutes les chances de mon côté et décide de me rapprocher de Jean d’Orgeix comme conseil et entraîneur.

			 

			J’ai eu par le passé l’occasion de faire un stage à Saint-Seurin-sur-l’Isle avec Pierre Durand qui m’a fait l’énorme cadeau de me laisser monter son Jappeloup et même de sauter quelques obstacles. Souvenir inoubliable ! Je me suis également formé auprès de Marc de Balanda, père de Gilles, ainsi que Gilles lui-même, Nelson Pessoa, Jos Kumps, Hervé Godignon. J’ai puisé chez tous ces hommes de précieux conseils qui vont consolider mon approche de ce sport complexe.

			 

			Mais j’ai besoin de quelqu’un de disponible et d’Orgeix, personnage très singulier, m’attire depuis longtemps. J’ai dévoré ses ouvrages et voulais me rapprocher de lui. Il a tout fait dans sa vie – acteur, champion de voltige aérienne, guide de chasse en Afrique, aventurier, écrivain… Cependant, à mes yeux, d’Orgeix est avant tout le cavalier aux nombreuses victoires internationales et médaillé de bronze individuel avec son célèbre Sucre de Pomme aux Jeux olympiques de Londres en 1948. Il était également l’entraîneur de l’équipe de France2 médaillée d’or aux JO de Montréal en 1976.

			 

			Par sa méthode hors des sentiers battus allant jusqu’à me prescrire de remettre ma cravate dans un virage, il me donne confiance et décuple mon envie de victoires. Il me prodigue des conseils judicieux et subtils sans chercher à aucun moment à modifier mes acquis mais me fait passer dans des trous de souris pour gagner de précieuses secondes dans les épreuves au chronomètre. Avec lui, je me sens prêt à déplacer des montagnes. Il ne m’accompagne pas sur tous les concours mais nous échangeons en permanence et il sait trouver les mots justes. Avec sa voix de baryton et son passé de comédien, il a le don pour les envolées lyriques et les bons mots. “Toute action non réfléchie n’est que de l’agitation”, aime-t-il répéter. Cette phrase prend tout son sens dans la pratique de notre sport car l’utilisation de nos aides de manière désordonnée ne provoque que confusion et inquiétude des chevaux.

			Pour lui, gagner c’est vouloir, essayer, perdre, recommencer et aussi développer l’orgueil qui amène au dépassement de soi.

			J’y retrouve d’une manière saisissante les valeurs de courage, d’abnégation, de travail et de fierté qui animaient mes parents dans leur vie quotidienne. J’ai l’impression d’entendre mon père, disparu brutalement en avril 1993.

			 

			Il me faut absolument obtenir ma sélection pour le championnat d’Europe de 1995 à Saint-Gall si je veux prétendre être sur la shortlist en vue des JO d’Atlanta.

			La saison commence par une victoire dans la Coupe des nations de La Baule au mois de mai, en compagnie d’Alexandra Ledermann, Hervé Godignon et Bosty.

			La Baule représente beaucoup pour moi car tous mes fans vendéens sont présents et le président du concours, René Pasquier, est un ami très proche. Entendre La Marseillaise devant son public donnerait la chair de poule aux moins sensibles, je pense ; moi qui le suis particulièrement, je retiens difficilement mes larmes !

			 

			Quelque temps plus tard, après une séance d’entraînement ratée, organisée par Patrick Caron sur le terrain en herbe du Vaudreuil, avant de partir au fameux CSIO d’Aix-la-Chapelle, je me retrouve dans une perte de confiance totale en abordant pour la première fois ce concours mythique.

			Urleven s’est braqué sur des combinaisons suite aux exercices répétés sur un sol ferme et a fini par s’arrêter. Je m’en veux de n’avoir pas su dialoguer avec l’entraîneur national pour mieux ajuster la séance, mais cela me servira de leçon par la suite. Bien évidemment je ne brille pas à Aix. Il me faudra attendre Rotterdam quelques semaines plus tard pour décrocher ma sélection grâce à une sixième place dans le Grand Prix.

			 

			Je me retrouve à Saint-Gall, en Suisse, aux côtés d’Alexandra Ledermann/Rochet M, Hervé Godignon/Unic du Perchis, Bosty/Souviens-Toi III et Michel Robert comme cinquième.

			Il pleut tellement la veille de la première épreuve de vitesse que les organisateurs sont dans l’obligation de l’annuler car le terrain en herbe est impraticable. Le titre par équipe va se réduire aux deux manches de la Coupe des nations. Je rate totalement la première : à l’abord d’un oxer assez impressionnant, Urleven se déconcentre et, comme un imbécile, je surréagis avec une trop forte pression des jambes sur une mauvaise distance. C’est le crash dans l’obstacle, heureusement sans chute, et une fin de parcours laborieuse avec un score final de douze points que mes camarades doivent absolument effacer.

			Je pars m’isoler, toujours à cheval, derrière le paddock en fulminant. “Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible, c’est la honte, tu te bats comme un chien pour être là et tu n’es même pas capable d’assumer. OK maintenant tu fais quoi ? Tu réagis, tu retournes parler avec Caron et Godignon pour comprendre et tu te bouges en deuxième manche !” Heureusement mes coéquipiers ont fait le job et tout reste possible.

			En deuxième manche, je parviens à réaliser un bon parcours sans toutefois éviter une faute sur ce fameux oxer. Urleven montre une fois de plus toute sa qualité et notre résultat va compter pour l’équipe, ouf ! L’équipe termine les deux manches à seize points, à égalité avec l’Irlande pour la médaille de bronze, tandis que la Suisse3 est déjà en or avec deux fautes et la Grande-Bretagne4 en argent à douze points. Après nos sans-faute à Hervé et moi et la barre d’Alexandra, nous sommes toujours à égalité. Bosty doit terminer le travail par un parcours sans pénalité et très rapide pour nous éviter la médaille en chocolat.

			Au terme d’un barrage aussi spectaculaire qu’efficace, avec d’énormes mottes de terre projetées dans les virages, des accélérations époustouflantes et une précision d’horloger comme seul Bosty peut en produire, il sort de piste essoufflé et souriant en ayant fait sauter tous les boutons de sa veste dans l’effort, mais avec la médaille de bronze servie sur un plateau.

			Je suis heureux d’avoir cette médaille autour du cou malgré cette manche totalement ratée. Je reviens de ce championnat avec des motifs de satisfaction mais surtout la conviction qu’il reste encore beaucoup de points à améliorer pour prétendre à une sélection olympique.

			Fort de mon nouveau statut de médaillé européen, je me rapproche du conseil général de Vendée, présidé par Philippe de Villiers, qui accepte de soutenir mon projet. Je vais porter les couleurs de mon département d’origine avec fierté et enthousiasme pendant les deux années suivantes.

			 

			Début 1996, les chevaux de la longlist pour les Jeux d’Atlanta, dont Urleven, subissent un test de piroplasmose car les États-Unis interdisent l’entrée sur leur territoire de chevaux porteurs sains ou affectés par cette maladie.

			Malheureusement Urleven se révèle positif. Bien que le traitement pour le rendre négatif soit assez lourd et risque de l’affaiblir, nous décidons de mettre en place le protocole car il n’est pas question d’abandonner si près du but.

			Lulu semble bien le tolérer mais, en piste, n’est plus que l’ombre de lui-même. Après un début de saison très décevant, en toute logique, je ne suis pas retenu. L’aventure olympique s’arrête là.

			Quelques semaines plus tard, de retour de Royan où je gagne le Grand Prix, je m’arrête faire le plein vers une heure du matin et je croise dans la station-service Thomas Fuchs qui rentre aussi de Royan. Avec son accent suisse-allemand, il me demande : “Tu ne vendrais pas ton cheval ? J’ai un élève à qui il conviendrait.” Encore sur mon nuage après la victoire, je ne m’attends pas du tout à ce scénario et j’essaye de rassembler mes idées pour lui répondre laconiquement “Pourquoi pas”.

			De retour dans la voiture, j’informe Claire, et au même moment, mes deux filles Alix et Clara endormies à l’arrière se réveillent en me suppliant de ne pas nous séparer de notre Lulu. Je passe la nuit à réfléchir. Claire, avec beaucoup de tact, ne veut pas m’influencer.

			Je m’étais consacré totalement à cet objectif Atlanta. Cependant, même si j’ai connu de beaux succès en équipe de France, je me rends compte à trente-six ans que j’ai peut-être atteint mon meilleur niveau et que je ne suis tout simplement pas assez bon pour rivaliser avec les meilleurs. Je pense avoir été un bon soldat pour l’équipe de France que je suis fier d’avoir servi de mon mieux mais je ne suis pas devenu une “tête de série” à qui on va confier les meilleurs chevaux. J’ai contracté des emprunts pour financer mes écuries et cette vente me permettrait de sécuriser un peu l’avenir et de vivre plus sereinement en profitant de ma famille.

			 

			Dès le lendemain, Thomas essaye Lulu avec Günther Horschel et l’affaire est conclue. Malgré un pincement au cœur de voir partir mon fidèle partenaire et la certitude que l’avenir proche sera moins exaltant, j’ai le sentiment d’avoir pris la bonne décision.

			 

			Quelque temps plus tard, alors que je suis à cheval sur la carrière, je vois se garer une Saab sur le parking. Jean Rochefort. Il s’approche. Je viens le saluer. “Je l’ai pas volé, hein. J’ai fait le mauvais choix en te retirant Nashville, ça a été la fin de sa carrière. Cela fait longtemps que je voulais te dire que ça ne valait vraiment pas la peine d’avoir gâché notre amitié. Crois-tu qu’on pourrait repartir ensemble ?” 

			Un peu sonné, je rentre à l’écurie. En quelques phrases, les tensions sont dissipées pour notre plus grand bonheur à tous les deux. Plus jamais un cheval ne nous séparera.

			 

			Au retour des Jeux d’Atlanta, Yoshihiro Nakano, cavalier japonais que m’avait présenté mon ami sellier et partenaire Jean-François Meyer, souhaite collaborer avec moi et m’envoie son cheval Sisal de Jalesne en vue de participer à la finale Coupe du monde de Göteborg 1997, pour laquelle il s’est qualifié dans sa ligue en Asie. Il travaille pour une holding de centres équestres au Japon, le Crane Riding Club, dont certains cadres ou futurs cadres sont envoyés en Europe dans le but d’étoffer leur palmarès et de progresser dans différentes disciplines pour leur donner plus de crédibilité dans leur rôle de responsables et managers.

			Conscient de mes lacunes en anglais, je commence par m’inscrire à un stage intensif chez Berlitz. Grammaire, conversation, articles, accents anglais, australien, américain, irlandais : j’ai la tête farcie. Mais les résultats sont là ; je suis décomplexé et capable d’échanger avec mes interlocuteurs. Je me tourne ensuite vers mon ami Christian Paillot, importateur de marques japonaises et coréennes d’électroménager en France, afin de connaître les us et coutumes du Japon avant ce premier déplacement où je vais rencontrer les dirigeants de Crane. Suivant scrupuleusement ses précieuses recommandations, je profite du duty-free de l’aéroport pour acheter un carré de soie Hermès et une bouteille d’armagnac que je pourrai offrir à mes hôtes.

			 

			Yoshihiro m’accueille à l’aéroport d’Osaka et me conduit directement au quartier général du Crane Riding Club où m’attendent le patron et son staff. Après douze heures de vol en classe économique et huit heures de décalage horaire, sans même avoir pris une douche, je n’apparais pas sous mon meilleur jour. Après force salutations et révérences, nous nous installons dans une salle de réunion pour évoquer notre collaboration. J’expose avec enthousiasme mon projet et suis assez surpris par l’approbation immédiate de mes interlocuteurs qui ne cessent de ponctuer mon discours de hochements de tête et de “yes, yes, yes”. J’apprendrai très vite que c’est simplement un signe de respect et que les yes signifient “je vous entends” mais n’ont en aucun cas valeur d’acquiescement. Autre culture, autres codes et c’est pour moi une expérience enrichissante.

			L’entretien dure vingt minutes à l’issue desquelles le directeur me conduit au service administratif pour les présentations. Nous entrons dans une salle où une quarantaine d’employés en uniforme travaillent sur leurs ordinateurs sur deux rangées face à face. D’un mouvement collectif parfaitement synchronisé, tout le monde se lève, le dos courbé, regard au sol et j’entends à l’unisson “Konnichiwa5” puis tout le monde se rassoit et reprend sa tâche avec assiduité. Bienvenue au Japon !

			 

			La sécurité et le confort des clients qui viennent le soir après le travail ou le week-end est la priorité absolue mais la rigueur de l’enseignement ne doit pas en pâtir. Les moniteurs portent un uniforme identique à celui du personnel administratif : chemise à rayures vertes et blanches et cravate. Je suis impressionné par ce que je découvre et me réjouis de commencer cette nouvelle collaboration. Elle va durer quatre belles années où j’aurai en permanence un ou plusieurs cavaliers chez moi dont Toshiki Masui puis Mariko Kato. Je vais régulièrement animer des stages au Japon, surtout depuis que Crane m’a mis en contact avec la fédération qui me demande également en 1998 d’organiser des épreuves de sélection en vue des Jeux équestres mondiaux de Rome. Les cavaliers étant tous basés en Europe, il est logique de les départager sur place. Nous organisons, en suivant scrupuleusement le cahier des charges remis par la fédération, trois jours d’épreuves tests format Grand Prix avec un parc d’obstacles différent chaque jour. Frank Rothenberger va officier comme chef de piste et nous lui fournissons tous les assistants nécessaires.

			Nous sommes accueillis chaleureusement par Michel et Virginia Deroy – avec qui je collabore par ailleurs pour la formation de leurs jeunes chevaux – au haras de l’Angenardière et par Pierre-Marie Juranville au haras de Bel Air situé à quelques kilomètres, non loin de Tours.

			Le jour J, nous voyons débarquer une dizaine de cavaliers avec leurs entraîneurs dont Henk Nooren, le staff de sélection et quelques proches qui sont tous sous le charme de ces magnifiques haras et des soirées organisées dans les célèbres caves de Touraine et autres sites touristiques où nous les emmenons dîner.

			J’accompagne ensuite mon élève Toshiki Masui à Rome pour mon premier championnat du monde comme entraîneur. Expérience nouvelle et très formatrice également.

			L’année suivante, la fédération japonaise me demande d’être chef d’équipe aux CSIO de La Baule et Rome. Je découvre toutes les tâches quotidiennes liées à cette fonction exaltante : dialoguer en permanence avec les cavaliers, faire les engagements des épreuves, assister aux réunions des chefs d’équipe et du comité organisateur, définir l’ordre de départ dans la Coupe des nations, reconnaître les parcours, faire les détentes au paddock, débriefer, répondre aux questions de la presse et tant d’autres choses qui font que les journées passent à toute vitesse.

			Nous terminons derniers de la Coupe des nations de La Baule mais, grâce à une bonne analyse collective et la motivation de mes troupes, nous obtenons une magnifique troisième place dans celle de Rome la semaine suivante. Quel bonheur et quelle fierté d’accompagner cette valeureuse équipe pour la remise des prix sur la légendaire Piazza di Siena dans la villa Borghèse. J’en profite pour engranger de l’expérience et peaufiner mon système car je me rends compte que cette activité d’entraîneur est ma vocation.

			 

			Janvier 1999, à la surprise générale, Patrick Caron, entraîneur sélectionneur de l’équipe de France depuis plus de treize ans, est limogé par Jacqueline Reverdy, présidente de la Fédération française d’équitation (FFE) fraîchement élue.

			 

			Femme consensuelle, elle s’était portée candidate à la présidence un an auparavant, suite à la démission anticipée de Pierre Durand au bout d’un an de son second mandat. Pierre avait été élu en 1993 et reconduit dans ses fonctions à l’été 1998 dans une organisation fédérale complexe, composée de trois délégations qu’il lui fallait unifier au sein de la FFE suivant les directives ministérielles. La tâche était rude pour ce nouveau président, car les dirigeants de la Délégation nationale aux sports équestres (DNSE), de la Délégation nationale à l’équitation poney (DNEP) et de la Délégation nationale du tourisme équestre (DNTE) ne partageaient ni la même culture, ni les mêmes valeurs, ni les mêmes intérêts. Pierre fut l’objet de calomnies, coups bas et diffamations variées. Las, découragé et meurtri, il jetait finalement l’éponge après cinq années de mandat.

			 

			Patrick Caron est un entraîneur respecté au palmarès inégalé, ami fidèle de Pierre Durand. Il garde ses distances avec la nouvelle équipe, reste concentré sur sa tâche et ses cavaliers sans se préoccuper de plaire aux uns et aux autres. Cette attitude n’est pas du goût de tout le monde au sein du comité directeur et va provoquer, je pense, cette éviction brutale.

			Je suis alors président de l’ACSOF, Association des cavaliers de saut d’obstacles français. Naturellement, Patrick m’informe de ce qui vient de lui arriver. Je contacte immédiatement les cavaliers pour définir une stratégie afin d’essayer de faire revenir la présidente sur sa décision. Nous obtenons même, avec mon ami Christian Montfort, secrétaire général de notre syndicat, une entrevue avec Marie-George Buffet, ministre des Sports de l’époque. Elle nous explique que la présidente est souveraine pour prendre une telle décision et nous invite au dialogue avec notre fédération pour sortir au mieux de cette crise.

			 

			La présidente accepte de nous rencontrer et, devant l’ensemble des cavaliers de l’équipe de France, nous explique – sans nous convaincre d’ailleurs – les raisons de sa décision de se séparer de Patrick et affirme qu’en aucun cas elle ne changera d’avis.

			Elle nous propose de lui fournir une liste de noms qu’elle considérera avec attention car il faut rapidement se remettre au travail en vue de la saison qui commence et des JO en ligne de mire.

			C’est à ce moment-là que certains cavaliers leaders me de­­mandent si le poste pourrait m’intéresser car, après en avoir débattu, ils jugent que j’ai les qualités requises.

			Je dois avouer que l’idée m’avait déjà traversé la tête d’occuper ce poste suprême un jour, mais là, en plein conflit, à quarante ans, cela me paraît peut-être prématuré et bien compliqué. De plus, mon couple connaît quelques turbulences et, au bout de seize ans de vie commune, Claire et moi sommes sur le point de nous séparer.

			Après quelques nuits à cogiter et lutter contre l’insomnie, et suite aux longues discussions avec mon très cher Jean Rochefort auprès de qui je reprends conseil régulièrement, je décide de me lancer et j’en informe les cavaliers.

			 

			La présidente rejette catégoriquement ma candidature. Elle estime, à tort ou à raison, que je n’ai pas les épaules assez solides. En fait, elle a déjà contacté Marcel Rozier qui, selon elle, fort de son expérience passée de chef d’équipe, saura rapidement organiser les deux saisons à venir en vue de Sydney. Elle me propose cependant de travailler en binôme avec Marcel qui annonce d’emblée qu’il vient pour aider mais qu’il ne souhaite pas continuer cette mission après Sydney.

			 

			Je refuse l’offre, craignant de délaisser mon propre business sans aucune vue à long terme. Péché d’orgueil, peut-être… mais aussi volonté de respecter mes convictions, de ne pas trahir le choix de mes camarades ni me compromettre dans un projet mal défini. Marcel se rapproche donc de Daniel Biancamaria qui va le seconder car il doit garder du temps disponible pour continuer de manager son haras à Bois-le-Roi.

			 

			Marcel Rozier a toujours été pour moi une source d’inspiration en tant qu’homme, cavalier, organisateur, chef d’équipe et j’ai un respect immense pour lui. Me retrouver dans cette situation controversée me met mal à l’aise. Cependant, en grand monsieur qu’il est en toute circonstance, Marcel ne m’en a pas tenu rigueur.

			C’est ainsi que ma première tentative d’occuper le poste d’entraîneur national échoue et que, tout naturellement, je retourne à mes occupations habituelles.

			 

			Août 2000, JO de Sydney, la France termine à une honorable quatrième place par équipe après un barrage contre le Brésil mais le climat est tendu comme souvent au retour d’un championnat sans médaille.

			Le sol du stade équestre était scandaleusement mauvais : très ferme et sans amortissement.

			Barbarian, le cheval de Philippe Rozier, s’est blessé à la réception de la rivière en tordant un fer et n’a plus jamais ressauté ; Caucalis, monté par Patrice Delaveau, a fini par s’arrêter – refusant j’imagine les vibrations dues au sol – et a terminé sa carrière là-bas ; Thor des Chaines, vice-champion du monde en 1998 à Rome avec Thierry Pomel, avait tout donné mais n’a plus jamais sauté avec le même entrain, tout comme Rochet M, partenaire d’Alexandra Ledermann, avec lequel elle était championne d’Europe individuelle l’année précédente et médaillée de bronze individuelle aux JO d’Atlanta.

			Au retour des Jeux olympiques, Marcel Rozier ayant annoncé qu’il ne souhaitait pas aller plus loin, la fédération doit mettre en place un nouvel encadrement pour l’équipe de France. Les cavaliers reviennent vers moi pour savoir si je suis toujours partant. J’ai laissé passer un premier train ; cette fois-ci je suis motivé comme jamais pour convaincre chacun que je suis prêt et bien décidé à prendre ce poste. Avec cette échéance de l’après-Sydney en ligne de mire, j’ai pensé depuis deux ans mon projet, j’ai écrit un programme de travail, évalué le temps à y consacrer en étant même prêt à mettre ma carrière de cavalier entre parenthèses. Mieux, j’ai pu tester mes idées en situation réelle avec l’équipe du Japon.

			Je profite du championnat de France de Fontainebleau pour exposer mon plan aux cavaliers lors d’une réunion dans une salle bondée. Frédéric Cottier s’était également porté candidat et expose son projet avec une approche totalement différente mais intéressante. Un groupe représentatif des cavaliers, dont Éric Navet, Hubert Bourdy, Hervé Godignon, Philippe Leoni, est reçu par Jacqueline Reverdy et demande une nouvelle fois que je devienne entraîneur sélectionneur de l’équipe. Les tractations sont longues et pénibles car la présidente n’est toujours pas convaincue de mes compétences et pense surtout que je serai la marionnette des cavaliers.

			Devant leur insistance, elle propose de créer un binôme avec Thierry Paillot, frère de Christian, qui renforcerait le dispositif compte tenu de ses différentes casquettes dans le milieu. Tour à tour marchand de chevaux, président de la ligue de Normandie, élu de la FFE, chef de piste, il connaît tous les rouages de la fédération et me sera d’une aide précieuse tout au long de notre collaboration.

			Directeur du saut d’obstacles, il est à mes côtés en permanence pour valider mes choix et entretient une proximité et une communication régulière avec la présidente.

			Je découvre les bureaux de la FFE à Boulogne-Billancourt après avoir signé mon contrat avec Jacqueline Reverdy et Philippe Thiebaut, DTN de l’époque. Une réunion de passation de pouvoir est organisée avec Marcel Rozier qui me donne quelques conseils avisés et me souhaite bonne chance.

			Je fais la connaissance de mon équipe d’assistantes dédiées à l’équipe de France et c’est ainsi, entouré d’Isabelle Parker, Isabelle Tora et Geneviève Sœur que je vais commencer d’exercer, non sans appréhension, mon nouveau rôle d’entraîneur de l’équipe de France.

			
				
					2. Marcel Rozier/Bayard de Maupas, Michel Roche/Un Espoir E, Marc Roguet/Belle de Mars, Hubert Parot/Rivage.

				

				
					3. Willi Melliger, Lesley McNaught, Stefan Lauber, Markus Fuchs.

				

				
					4. Nick Skelton, Michael Whitaker, Stephen Bradley, John Whitaker.

				

				
					5. “Bonjour”, en japonais.
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AUX MANETTES

			 

			 

			J’arrive dans un monde de l’entreprise que je n’ai jamais connu auparavant. L’écurie de compétition que je dirigeais jusqu’à maintenant n’a rien à voir avec une structure comme la Fédération française d’équitation composée d’un président, d’un comité directeur, d’un directeur général et de services financier, administratif, communication-presse, compétitions nationales, internationales, gestion des engagements… soit environ une soixantaine de personnes.

			 

			Le courant passe tout de suite avec Isabelle Parker, responsable du bureau de l’entraîneur national. Sans elle, je ne vois pas comment je pourrais me sortir de toutes les procédures inconnues. Elle me présente à tous car je veux connaître chaque personne avec qui je serai amené à collaborer de près ou de loin. On oublie trop souvent l’importance des travailleurs de l’ombre qui, cependant, ont un rôle majeur pour permettre aux athlètes de se focaliser uniquement sur la performance.

			 

			Je dois recruter un maillon essentiel de la chaîne : un vétérinaire d’équipe. Par l’intermédiaire de mon véto personnel, Roland Perrin, j’avais rencontré Lieve Vandekeybus, jeune vétérinaire belge parlant cinq langues, déjà très expérimentée à l’international. Je lui fais part de ma recherche et nous nous rencontrons pour évoquer ma conception du poste ainsi que mes attentes. Je veux une grande implication et une parfaite connaissance de chaque cheval de l’équipe, car l’état de santé des chevaux est primordial pour valider des sélections. Il va lui falloir “apprivoiser” les vétérinaires traitants, pas toujours très enclins à délivrer des informations sur les chevaux de leurs clients de crainte de fuites. Mais il est bien évident que nous garderons tous les dossiers “secret-défense”. Elle pourra continuer d’exercer ses activités avec sa clientèle actuelle, mais je ne veux pas qu’elle puisse y intégrer un des cavaliers de l’équipe de France pour éviter tout conflit d’intérêts. Lieve est mariée à un vétérinaire et ils ont trois enfants. Je me demande comment elle va assumer les nombreux déplacements et les absences liées à la fonction mais, après quelques jours de réflexion et de longues discussions avec son époux qui la soutient et l’encourage, elle accepte de partir pour cette aventure. Elle est parfaitement consciente des inconvénients du poste mais également de la chance de vivre un projet ambitieux et exaltant.

			 

			J’ai prévu de mettre en place un lieu de regroupement pour les cavaliers. Il me faut une salle de réunion équipée des outils modernes de projection vidéo, du matériel d’obstacles varié… Tout naturellement c’est Saumur qui correspond le mieux, sachant que le pôle France de concours complet est basé là depuis des années.

			Parmi les courriers de félicitations reçus après ma nomination, il en est un qui retient particulièrement mon attention : il est cosigné par Loïc de la Porte du Theil, écuyer en chef du Cadre noir, et Hubert Comis, directeur de l’École nationale d’équitation. Cette lettre est le prétexte idéal pour demander un entretien avec les deux signataires.

			Je connais Loïc depuis longtemps car nous avons foulé les mêmes terrains de concours lorsqu’il était à la garde républicaine mais Hubert Comis m’est inconnu. Je sais cependant qu’il occupait les fonctions de directeur du centre d’entraînement de football de Clairefontaine en 1998. Il me tarde de rencontrer cet homme qui a côtoyé Aimé Jacquet et qui a donc participé, à son niveau, au succès de cette magnifique équipe victorieuse de la Coupe du monde de football 1998.

			 

			Soutenu par Thierry Paillot, accompagné d’Olivier Lepage, nouvellement nommé directeur technique national (DTN), je me retrouve face à deux hommes passionnés et curieux de savoir ce que je voulais leur demander. Je leur explique mon souhait de rassembler l’équipe de France ici pour les stages de début d’année ainsi que la préparation des grands événements. Je suis certain que cet endroit, loin des distractions éventuelles d’une grande ville, sera plus propice au travail et à la concentration. En résumé, je veux en faire mon Clairefontaine. Suite à cet exposé que je détaille avec ferveur, je sens mes interlocuteurs prêts à s’engager avec enthousiasme dans cette folle aventure. Je lis dans les yeux rieurs d’Hubert Comis l’envie de revivre ces moments exaltants qu’il a déjà connus, mais il admet que la vétusté des installations du pôle France ne permet pas de garantir la sécurité des chevaux et des cavaliers. Il est parfaitement conscient que le complet n’a pas les structures à la hauteur des enjeux et que le projet de rénovation des écuries et surtout des terrains d’exercice est en cours mais loin d’être conclu. L’arrivée des meilleurs cavaliers de jumping renforcera les arguments du directeur pour lever les fonds nécessaires à la modernisation du pôle.

			Olivier est un peu sceptique (peut-être à juste titre) quant au fait que je parvienne à faire venir les “divas du jumping” à Saumur.

			Je compte bien faire changer ce jugement peu flatteur. Je suis conscient qu’il va falloir être au top sur l’organisation dès le premier rassemblement car il n’y aura pas deux essais. La discussion se prolonge au cours de la visite des structures durant laquelle nous convenons qu’il faudra une grande carrière isolée pour les entraînements, puis la rénovation des portes en mauvais état et un bon coup de peinture général…

			Il est clair que nous ne pouvons pas programmer ici le stage prévu en janvier 2001. L’idée de l’écuyer en chef est d’occuper, pour la première édition, le manège des écuyers situé en centre-ville sur le site de l’ancienne École de cavalerie. Nous terminons notre rencontre en allant visiter ce fameux manège chargé d’histoire. Le retour est joyeux. Maintenant, pas question de se rater.

			La fin de saison me sert principalement à prendre mes marques en suivant les concours indoor et le début des qualificatives pour la finale de la Coupe du monde.

			 

			Nous invitons vingt-trois cavaliers pour ce premier stage de préparation de la saison 2001 à Saumur, du 22 au 24 janvier. Les propriétaires sont également conviés le dernier jour avec un dîner dans les caves Bouvet Ladubay qui nous accueillent très chaleureusement en présence de Jacqueline Reverdy. L’attitude de la présidente de la FFE à mon égard est désormais positive et je me sens soutenu dans mes premières actions.

			Les propriétaires sont la clef de voûte de cet édifice pour financer les chevaux et ils se plaignent à juste titre d’être trop souvent ignorés ou en manque d’informations. Ne jamais oublier qu’un cavalier sans cheval est un piéton.

			Avec Thierry Paillot, nous peaufinons le contenu des journées et les derniers détails d’organisation car nous savons que ce premier rassemblement est essentiel à de nombreux égards : voir les cavaliers avec deux de leurs chevaux, orienter le travail, communiquer sur notre fonctionnement et notre état d’esprit, présenter Lieve notre nouvelle véto d’équipe. Nous savons de surcroît que la faisabilité du futur pôle France est liée au bon déroulement de cette édition. Premier signal encourageant, vingt des vingt-trois invités6 sont présents.

			 

			Nous avons programmé des séances à cheval le matin et l’après-midi avec en priorité le travail de dressage. Comme le décrit si bien le général Durand en citant le général Decarpentry (1878-1956) dans l’avant-propos de son ouvrage L’Équitation française 7 : “L’équitation académique se propose d’abord de rendre au cheval monté la grâce des attitudes et des mouvements qu’il avait naturellement en liberté et qui se trouve altérée par le poids et les interventions du cavalier. […] Elle permet au cavalier de contrôler la masse du cheval dans les changements de direction, d’allures et de vitesse. Fondée sur la recherche de l’harmonie musculaire et l’exercice d’une amicale autorité excluant tout esprit de coercition, elle permet le respect physique et mental du cheval.”

			Comment mieux décrire notre sport ? C’est pourquoi je de­­mande à Patrick Le Rolland – ancien écuyer du Cadre noir, plusieurs fois champion de France de dressage, notamment avec son bel alezan Cramique, et entraîneur réputé, dont, adolescent, j’admirais déjà les démonstrations au jumping de Nantes – de m’accompagner dans cette démarche en intervenant auprès des cavaliers.

			 

			Les deux premiers jours seront consacrés exclusivement au travail sur le plat. Lors de la première séance avec lui dans le manège des écuyers, je vois très vite certains cavaliers se crisper devant ses consignes exigeantes et pas toujours comprises. Quelques-uns, comme Michel Robert, ont déjà eu cette démarche, mais d’autres ne comprennent même pas le vocabulaire utilisé et ne saisissent pas ce qu’il leur demande. Ça débute mal ! Je commence à avoir quelques craintes quant à la réussite de mon idée. Nous avons tous des éléments de langage qui varient d’une discipline à l’autre et je m’efforce de modérer Patrick sur la forme – car, bien évidemment, ce qu’il cherche à obtenir est tout à fait juste sur le fond. Il veut des chevaux très réactifs à la jambe et des cavaliers qui reçoivent cette impulsion dans les doigts avec tact, nuance et précision. Il exige des chevaux droits, capables de mobiliser leurs hanches, leurs épaules et enfin tout leur corps latéralement et longitudinalement de manière à être totalement disponibles dans l’enchaînement des obstacles à venir. Simple à résumer, beaucoup plus long à acquérir.

			Finalement les choses rentrent très vite dans l’ordre et certaines séances et commentaires seront autant d’anecdotes dont on se délectera plus tard. En attendant, je saisis l’ampleur du travail de fond que je vais devoir réaliser avec mon collectif…

			 

			Après le dîner du premier jour, nous rassemblons tous nos cavaliers pour une réunion d’information et la présentation de notre projet sportif des quatre prochaines années. Thierry Paillot les accueille en expliquant la complémentarité de notre binôme et les rôles de chacun. Il explique les raisons de notre présence ici ainsi que nos projets avec l’ENE, puis me donne la parole. Mon exposé est prêt depuis longtemps, je me le suis répété de nombreuses fois pour ne pas avoir à quitter des yeux mon auditoire mais j’ai un tract de malade. J’y vais !

			 

			Après quelques mots d’introduction, le trac a totalement disparu et je me sens en pleine possession de mon sujet. J’attaque par un court exposé de la situation des Français dont aucun n’apparaît dans les vingt premières places du classement mondial. Je félicite les nombreux cavaliers médaillés par le passé mais précise que nous sommes là pour bâtir les succès de demain. J’indique que notre projet ambitieux s’étend sur quatre années et que nous allons tout convoiter : circuit des Coupes des nations, championnat d’Europe, championnat du monde, Jeux olympiques et Coupe du monde, qu’aucun Français n’a d’ailleurs encore gagnée. Ils sont tous sur la même ligne de départ : je veux des résultats tangibles pour faire les sélections. Les portes sont grandes ouvertes. Chacun doit faire ses choix et tout mettre en œuvre pour atteindre ses objectifs.

			 

			J’aborde ensuite le point crucial de ma présentation qui consiste à détailler avec précision et dans un langage simple les trois piliers qui constituent la performance et qui seront mes critères de sélection. Je souhaite que chacun s’approprie ces trois mots clefs pour orienter notre travail : physique, technique, mental ; applicables bien entendu autant au cavalier qu’au cheval.

			 

			Physique – pouvoir faire

			Pour développer cet aspect concernant les chevaux, je donne la parole à Lieve Vandekeybus dont c’est la première intervention en qualité de nouvelle vétérinaire d’équipe. Elle commence par se présenter puis décrit son rôle. Elle exprime sa volonté de se rapprocher des vétérinaires traitants ainsi que des maréchaux-ferrants des cavaliers avec lesquels elle entend travailler en étroite collaboration. Nous souhaitons créer une relation de confiance et de transparence avec tous ces professionnels qui managent les chevaux tout au long de l’année car ils jouent un rôle majeur dans notre système.

			 

			Dès le lendemain, nous avons programmé une intervention avec les grooms, soigneurs des chevaux au quotidien, car ils sont les acteurs majeurs auprès du couple cavalier/cheval. J’ai moi-même occupé cette fonction quand je travaillais chez Hubert Thirouin ; je connais donc l’impact de leur travail sur la performance. Ils doivent comprendre comment nous allons coopérer avec professionnalisme et dans la confiance.

			 

			Lieve développe ensuite un long exposé pour sensibiliser chacun à tous les aspects physiques du cheval athlète. Tout d’abord l’état général qui, pour l’observateur avisé, donne beaucoup d’informations sur sa forme : poil brillant, ni trop gros ni maigre, bon œil, jambes saines et exemptes de tares… Elle met aussi l’accent sur les aspects orthopédiques et l’importance d’une bonne locomotion pour la réussite sportive. Enfin, elle aborde un sujet de la plus haute importance : l’appareil respiratoire dont les troubles entraînent toujours des contre-performances. Elle s’applique à convaincre les cavaliers que le suivi vétérinaire est un investissement et non une dépense. Il faut savoir anticiper, connaître l’anatomie parfaitement pour être en mesure de décrire et situer la moindre blessure. Elle met l’accent sur l’utilité de prises de sang régulières. Elle invite à pratiquer des contrôles vétérinaires pour déceler les fragilités afin d’éviter autant que faire se peut les blessures synonymes d’arrêt des chevaux en pleine saison. Elle explique la notion de “poids de forme” qui se joue à quelques kilos près sur une masse de plus de cinq cents kilos. L’idéal étant de peser les chevaux périodiquement et de corréler ce poids aux performances afin de définir le poids de forme. Elle développe l’importance du travail de condition physique qui permet au cheval de mieux supporter l’effort et d’avoir une meilleure récupération pour enchaîner les compétitions. Elle évoque bien entendu la lutte contre le dopage qui doit être une obsession pour éviter des sanctions lourdes de conséquences dans une carrière.

			 

			Elle termine en leur disant qu’elle compte dialoguer avec tous et ne souhaite que servir le projet ambitieux que nous avons défini ensemble. J’observe qu’elle a parfaitement réussi son entrée en matière et qu’elle a captivé son auditoire.

			 

			Nous abordons ensuite l’aspect physique des cavaliers avec Éric Favory, médecin du sport rattaché à la FFE depuis des années.

			Dans le cadre de la loi sur le sport, chaque sportif au statut “d’athlète de haut niveau” a l’obligation chaque année d’un “suivi longitudinal” avec une batterie d’examens (général, panoramique dentaire, test d’effort…). Notre sport a ceci de particulier que la carrière d’un cavalier peut durer plus de quarante ans. Les cavaliers sont en revanche confrontés à des traumatismes liés aux chutes mais également à des blessures dues à la négligence. Éric leur explique l’importance des échauffements avant de monter, des exercices d’étirements suite aux journées d’équitation où les muscles sont sollicités en compression. Il évoque également l’importance du poids de forme et les met en garde contre les régimes prônés à grand renfort de publicité qui ne sont pas sans danger, surtout pour des athlètes de haut niveau. Il conseille aux cavaliers en surpoids de se rapprocher de leur médecin ou de diététiciens pour ne pas faire n’importe quoi.

			 

			Il enchaîne sur la réglementation antidopage et l’importance à chaque prise de médicament de vérifier avec son médecin s’il est sur la liste noire ou pas. Pour conclure, sont abordés les comportements alimentaires, les effets de la cigarette et de l’alcool sur l’organisme, et enfin la gestion du décalage horaire. Éric connaît parfaitement son sujet et peut compter sur l’aide de Jean-Marc Brun, kinésithérapeute, qui interviendra tout au long de notre mandat auprès du groupe.

			 

			Par la suite je ferai appel à une diététicienne de l’INSEP (Institut national du sport et de l’éducation physique) pour conseiller et guider les candidats aux régimes. J’ose prétendre que nous sommes au début d’une ère nouvelle dans notre sport concernant la préparation physique de l’athlète-cavalier. Cette minirévolution s’observera également chez nos homologues étrangers et je constate avec plaisir, vingt ans plus tard, le soin attentif de nos stars actuelles sur tous ces plans. Très rares sont les cavaliers en surpoids et l’immense majorité pratique une activité physique complémentaire.

			 

			Technique – savoir faire

			Comme pour chaque métier ou chaque discipline sportive, il est nécessaire d’acquérir les gestes appropriés à la bonne exécution du mouvement demandé. L’une des particularités de notre sport est qu’il met en jeu deux athlètes, le cavalier et le cheval, qui doivent idéalement n’en former qu’un. L’autre est que nous sommes le seul sport olympique mixte, ce qui est très intéressant car, contrairement à certaines idées reçues, ce n’est pas avec la force qu’on dirige cet animal puissant. Il est évident que tous les cavaliers présents ici ont déjà acquis une technique élaborée mais il est toujours bon de rappeler l’importance des bases et, comme le musicien répète ses gammes, il est fondamental d’entretenir inlassablement les mouvements les plus simples.

			 

			J’aime la citation du grand maître portugais Nuno Oliveira, “L’art équestre commence par la perfection des choses simples”. Dans la nature, le cheval est une proie. Son système de défense l’amène à courir et franchir les obstacles qui lui barrent la route. Cependant, pour enchaîner sans faute un parcours d’une quinzaine de sauts d’environ 1,60 m de haut et 1,80 m de large, voire plus de 4 m pour les rivières, avec des combinaisons de deux ou trois sauts rapprochés, à une vitesse moyenne de 400 m par minute, il faut un long apprentissage. C’est au cavalier d’expérience qui a lui-même acquis tous les savoirs nécessaires qu’il appartient d’éduquer son cheval dans un climat de confiance avec tact, patience, fermeté et persévérance.

			 

			Pour illustrer mon propos je me plais à reprendre une autre expression du général Durand : “Le facteur commun à toutes les spécialités est la soumission librement consentie parce qu’obtenue sans contractions parasites.” Le sport évolue constamment et il faut continuellement s’adapter. Je demande aux cavaliers de s’autoévaluer en permanence en tenant des notes sur leurs fautes récurrentes de manière à les corriger en ciblant les exercices appropriés et mesurer les évolutions de manière factuelle. Je les encourage à se rapprocher d’entraîneurs privés s’ils le souhaitent car la priorité est de progresser.

			 

			De mon côté je vais créer pour chaque cavalier tout au long des saisons à venir des fiches sur lesquelles je noterai tous les résultats et les types de fautes commises.

			Cela me permet à la fin de la première saison de faire une synthèse qui révèle de manière indiscutable deux erreurs récurrentes : fautes sur les rivières et temps dépassé. Les parcours doivent être réalisés avec un temps imparti calculé sur une vitesse définie entre 350, 375 et 400 mètres par minute. Cette pénalité, systématiquement imputable aux cavaliers, me fera toujours réagir fortement et nombreux sont ceux qui s’en souviennent encore.

			En sensibilisant les cavaliers à ces aspects factuels, il est facile ensuite de mesurer les progrès de ceux qui ont accepté de se remettre en question et ont su trouver les moyens de résoudre ces problèmes précis.

			Pour compléter mon dispositif concernant l’aspect technique, je demande aux chefs de piste (constructeurs de parcours) internationaux d’être présents durant ces rassemblements. Je considère qu’ils jouent un rôle clef dans la progression des couples en construisant dans les concours nationaux des parcours proposant les difficultés que nous rencontrons à l’étranger. Nous analysons tous ensemble lors de séances vidéo les parcours des meilleurs chefs de piste étrangers et nous donnons ainsi une direction à suivre.

			 

			L’utilisation de la vidéo aura une place centrale dans tout le dispositif, et l’ENE met à notre service son équipe de spécialistes. Je collabore avec Jacques Meunier, responsable du département vidéo, qui fait preuve d’une patience inébranlable lorsque je lui demande de réaliser des montages à partir des dizaines de cassettes de parcours que je lui apporte, dans lesquelles j’ai identifié des points précis de position, d’attitude, d’emploi des aides, de fautes… Grâce à son savoir-faire, je dispose d’outils pédagogiques qui permettent d’illustrer mes analyses de manière précise et irréfutable.

			 

			Mental – faire

			Comment résister à la pression d’un enjeu majeur ? Qui n’a pas connu cette sensation inconfortable et angoissante qui précède un examen ou une compétition : accélération cardiaque, mains moites, boule à l’estomac, difficultés à respirer, sommeil perturbé, mauvais rêves… ? Comment réagir face à cette situation qui peut anéantir des années de travail ?

			 

			À niveau technique égal, la différence pour décrocher une médaille se jouera sur le mental. J’ai moi-même eu recours à un sophrologue lorsque j’étais cavalier et j’ai pu mesurer l’efficacité de ce travail. C’est pourquoi j’aborde ce sujet en considérant que c’est un secteur aussi important que le physique et la technique cités auparavant.

			 

			La première étape est la prise de conscience de cet état inhabituel qu’il ne faut pas considérer comme une marque de faiblesse. Au contraire, s’en rendre compte permet de travailler dessus et d’en faire une force car, au même titre que l’on peut améliorer ses capacités physiques par un entraînement approprié ou sa technique en répétant les exercices inlassablement, on peut améliorer sa solidité mentale. Comme dans beaucoup de domaines, nous ne sommes pas tous égaux face au stress, au trac et même à la peur. Peur du danger, peur de gagner, peur de perdre.

			 

			Certains mettent au point leur propre système pour gérer ce trac en ayant recours à des rituels immuables comme s’isoler, lire, écouter de la musique, faire une sieste – mais ce n’est pas toujours suffisant. Il est fondamental de se concentrer sur l’instant présent et sur ce que nous devons faire. Éviter de penser aux conséquences pour ne pas perturber la concentration.

			 

			Si je gagne, il va se passer cela… Si je perds, que va-t-il m’arriver ? sont deux mauvaises pensées avant ou pendant un parcours. Se concentrer sur l’instant présent et l’action en cours est une règle à retenir. Une performance est le résultat du travail bien exécuté et rien d’autre.

			 

			J’invite chaque cavalier à trouver sa propre voie dans ce domaine, je ne veux rien imposer mais il est évident que, lors­qu’on commet une faute parce qu’on a craqué, rien ne sert de durcir les entraînements avec des sauts inutiles alors qu’il suffit de se renforcer mentalement.

			 

			Je pense aussi que la pièce maîtresse du secteur du “mental”, c’est l’entraîneur. Certes, il doit être légitime sur le plan technique mais il va être tellement confronté aux situations de stress pour lui-même et ses athlètes qu’il doit absolument y être sensibilisé. Comment motiver, décider, encourager, rassurer, conseiller, donner des directives précises si vous êtes pétrifié par la peur de l’enjeu ? Qui est celui qui accompagne l’athlète jusqu’à son entrée en piste et sait trouver le petit mot, le geste ou même le regard pour lui donner confiance ? Quand tout part de travers et que les troupes commencent à cogiter et se dire que c’est fini, qui doit leur remonter le moral et rappeler qu’une compétition donne son verdict après le passage du dernier compétiteur ?

			 

			Je me suis toujours appliqué à moi-même ce travail de renforcement mental car en aucun cas je ne veux être dans une situation de peur sans avoir les moyens d’en sortir rapidement. Quand j’étais cavalier, je m’étais attaché les services de Jean-Pierre Guillaume, kiné de formation, qui utilise la sophrologie comme technique de renforcement mental. Il a travaillé avec des skieurs pratiquant le kilomètre lancé – discipline de vitesse pure où ils dépassent 200 kilomètres/heure – où la peur est permanente et la moindre pensée négative peut être fatale. Il commence les séances en vérifiant systématiquement mon alignement physique, insiste sur l’importance des postures et ensuite commence le travail de respiration et de visualisation dans un demi-sommeil, allongé sur le dos, la tête posée dans ses mains. L’exercice consiste à revivre des situations vécues ou à se projeter en s’imaginant en parcours avec les sensations correspondantes. Cette technique de visualisation est très efficace pour mémoriser les parcours après les reconnaissances à pied.

			 

			À titre de comparaison, les skieurs ou les pilotes de F1 pourraient pratiquement faire leur circuit les yeux fermés tellement ils visualisent chaque trajectoire, chaque geste, chaque sensation du début à la fin du parcours. Le temps de réaction entre une information visuelle analysée par le cerveau et la mise en place de l’action appropriée est trop long alors que le mouvement continue. Le fonctionnement du cerveau doit être en avance sur l’action que l’on fait. L’obstacle que je franchis sans faute a été préparé en amont et ce qu’on appelle anticipation est en réalité ce décalage entre la préparation et l’action.

			 

			D’Orgeix disait : “Toute action non réfléchie n’est que de l’agitation.” J’encourage donc chaque cavalier, quel que soit le niveau, à avoir recours à cette méthode qui consiste, après avoir reconnu son parcours, à s’isoler et, en fermant les yeux, s’imaginer en train de le faire à cheval. Il faut être calme, respirer, s’imaginer partir au galop, suivre la trajectoire pour aborder le premier obstacle, les enchaînements, les combinaisons, et ce jusqu’à la fin du parcours. On se doit de répéter l’exercice jusqu’au moment où la visualisation est fluide et aisée. Avec cette technique, le cavalier a presque la sensation d’avoir déjà fait le parcours quand il se retrouve en piste.

			 

			Le moral des chevaux est lié aux conditions d’environnement et l’on doit en permanence veiller au calme et à leur bien-être. Les grooms sont en première ligne dans ce domaine car ils passent des heures avec leurs protégés, les connaissent parfaitement et savent mieux que personne déceler des signes d’anxiété. Grégaires, sensibles et assez peureux, les chevaux aiment sentir la présence de leurs congénères qui les rassure ; il est conseillé de leur donner l’occasion de sortir la tête de leur box. Que ce soit à la maison, pendant les transports ou en compétition, il faut veiller à toujours rester calme, précis dans ses gestes, éviter les bruits parasites et stressants – radio ou musique trop forte –, ne pas s’agiter ou même courir dans les couloirs. Les grooms savent tout cela et doivent aussi gérer le timing qui précède un parcours. Faire le pansage, les massages, mettre les couvertures magnétiques, natter, seller, équiper le cheval sans oublier le moindre détail dans un rituel très précis. Commencer en retard et se précipiter est un stress que les chevaux vont ressentir. Ils savent parfaitement que ce temps de préparation précède un parcours et, à l’instar de leur cavalier, se mettent déjà en condition. Après le parcours débute une longue procédure de petits soins pour assurer une meilleure récupération des chevaux avec douche, examen des membres, massages, bandages, couvertures, litières refaites, nourriture… Et c’est ainsi qu’avec seulement trois chevaux en concours, les grooms travaillent du matin au soir.

			 

			Dans la gestion d’une carrière, les cavaliers femmes et hommes de cheval doivent savoir gérer la fréquence des compétitions dans une année. Ils doivent être à l’écoute, à travers leurs sensations, de ce que les chevaux leur disent pour garder intact leur plaisir de sauter et d’aller en concours. C’est aujourd’hui plus que jamais une priorité, car l’appât du gain sur des circuits très bien dotés peut amener certains à en demander trop et, par conséquent, hypothéquer l’intégrité physique et mentale de leur monture au risque d’écourter sa carrière. C’est aussi le rôle des entraîneurs qui, en général, ont plus de recul, de mettre les cavaliers face à leurs responsabilités et de les aider à programmer raisonnablement leur saison.

			Après que j’ai développé ces trois piliers de la performance vient le moment de conclure car beaucoup d’infos ont été délivrées, et il se fait tard.

			Le lendemain, nous reprenons nos séances de dressage avec Patrick Le Rolland. Les cavaliers sont beaucoup plus impliqués. Quand ils ne sont pas à cheval, certains viennent vers Thierry Paillot, Lieve Vandekeybus ou moi pour poser des questions en rapport avec notre intervention de la veille. Il y a ceux qui ont déjà connu deux, voire trois entraîneurs comme Gilles de Balanda (Jean d’Orgeix, Marcel Rozier et Patrick Caron) et les nouveaux arrivants qui découvrent. Ce qui ressort, en tout cas, c’est une adhésion au projet et même une certaine excitation à monter dans ce train.

			 

			Lors de la soirée organisée avec les propriétaires venus nous rejoindre, Jacqueline Reverdy exprime dans une courte allocution son total soutien à cette belle perspective de pôle France en collaboration avec l’ENE. Elle affirme sa confiance en la capacité de l’équipe en charge du saut d’obstacles à atteindre les objectifs ambitieux de la fédération et termine en remerciant tous les propriétaires présents ou absents sans qui notre sport n’existerait pas.

			 

			Le lendemain, nous travaillons sur un parcours construit par nos chefs de piste en veillant à reproduire les enseignements de Patrick Le Rolland les deux jours précédents.

			 

			C’est ainsi que s’achève ce premier rassemblement qui aura permis de former une équipe au sens le plus large possible entre la FFE, les cavaliers, les grooms, les propriétaires, les chefs de piste, les vétérinaires et marquera le début d’une collaboration fructueuse avec nos hôtes Loïc de la Porte du Theil et Hubert Comis, qui se poursuivra tout mon mandat d’entraîneur de l’équipe de France.

			
				
					6. Gilles de Balanda, Jacques Bonnet, Roger-Yves Bost, Robert Breul, Édouard Coupérie, Patrice Delaveau, Nicolas Delmotte, Fabrice Dumartin, Olivier Guillon, Michel Hécart, Olivier Jouanneteau, Alexandra Ledermann, Éric Levallois, Laurent Le Vot, Ludovic Leygue, Éric Navet, Marie Pellegrin, Michel Robert, Blandine Roux, Philippe Rozier. Absents excusés : Hubert Bourdy, Hervé Godignon, Thierry Pomel.

				

				
					7. Pierre Durand, L’Équitation française. Mon choix de cœur et de raison, Actes Sud, collection “Arts équestres”, 2008.
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EN ROUTE POUR JEREZ

			 

			 

			Année 2001

			Chaque année, la saison des CSIO commence au mois de mai à La Baule. Cette cité balnéaire avec son stade équestre François-­André créé en 1960 fait partie des lieux incontournables du circuit international. Les plus grands noms de notre sport sont gravés sur la plaque de marbre apposée sur le côté de la grande tribune, qui rappelle la nation gagnante de la Coupe des nations ainsi que les vainqueurs du fameux Derby et du Grand Prix de chaque édition. De plus, La Baule a accueilli en 1970 le championnat du monde qui a sacré l’immense cavalier anglais David Broome et son illustre Beethoven, puis, en 1991, le championnat d’Europe remporté de manière éclatante par Éric Navet et Quito de Baussy, sacrés champions du monde un an auparavant à Stockholm.

			C’est mon ami vendéen René Pasquier, avec son éternelle pipe collée aux lèvres, qui est aux commandes de cet événement depuis des années. C’est son bébé et il est prêt à tout pour garder le prestige de ce concours mythique.

			 

			Pour ces raisons et aussi parce que c’est ma première sélection d’équipe, je ressens une pression à la fois lourde et exaltante en ce début mai 2001. Je retiens quatorze cavaliers dont quatre participeront à la Coupe des nations du vendredi. Je profite de ce premier CSIO pour mettre en place notre vestiaire qui sera tout de suite baptisé “le loft” en référence à Loft Story, la première émission de téléréalité diffusée en France à l’époque. Je veux profiter du calme des écuries dont l’accès est limité pour pouvoir isoler mes cavaliers, leur offrir un espace de repos et de concentration et disposer d’un lieu de ralliement pour les causeries et les analyses vidéo. Nous posons des tentures sur les murs d’un box réquisitionné pour cela, puis nous installons des fauteuils pliables avec repose-tête, une télé avec lecteur vidéo, des boissons, une cafetière, une bouilloire, des barres de céréales et, touche finale, un joli bouquet de fleurs.

			 

			Les cavaliers d’équipe et les grooms ont la priorité pour occuper ce lieu d’un genre nouveau, mais, tout au long du week-end, nombreux sont ceux, Français et étrangers, qui viendront s’y installer et prendre un café en refaisant le monde équestre.

			 

			Après une première journée de mise en route des chevaux arrive ce vendredi tant attendu. Le défilé des équipes qui précède la Coupe des nations est un grand moment. Faire le tour du stade devant dix mille spectateurs, le drapeau à la main à la tête des quatre couples de ma première sélection, me donne la chair de poule et une envie décuplée d’en découdre. Derrière moi, parfaitement alignés, Hubert Bourdy, Jacques Bonnet, Thierry Pomel et Michel Hécart savourent ce moment tout en étant déjà dans leur bulle. Neuf nations8 sont au départ de cette saison post-olympique avec quelques changements de cadres pour certaines d’entre elles.

			 

			Au terme de deux manches pleines de rebondissements, nous signons une première victoire, devant la Belgique et l’Italie9.

			 

			Je ne pouvais pas rêver mieux pour commencer mais je reste lucide en sachant qu’il va falloir élargir le groupe pour être en mesure de consolider cette belle équipe de France. Nous faisons un court débriefing avec Thierry Paillot, savourons notre complicité et nos convergences de vues. Mais l’heure est à la joie collective que nous partageons avec le public debout dans les tribunes, puis nos propriétaires, le staff de la fédération, nos fans…

			 

			Après avoir terminé la conférence de presse en compagnie de Thierry Paillot, nous rejoignons les écuries pour fêter cette victoire avec les cavaliers, les grooms et l’ensemble du staff. Un verre de champagne à la main, j’improvise un toast : “Merci à tous et bravo ! Vous venez de mettre l’équipe de France sur de bons rails, vous avez été professionnels, concentrés sur vos tâches respectives, valeureux et avez su tenir jusqu’au bout sans jamais renoncer. C’est cela que je veux ! Savourons cette victoire mais restons humbles et appliqués.”

			 

			Deux jours plus tard, ce premier La Baule se termine en apothéose avec la victoire dans le Grand Prix d’Édouard Coupérie avec Pro Pilot. Une victoire d’autant plus savoureuse que trois autres cavaliers français se classent dans le top 8 : Michel Robert et Olympia 4es, Éric Navet et Ella du Moulin 5es, Alexandra Ledermann et Rochet M 8es. Après une dernière conférence de presse avec Édouard Coupérie et Thierry Paillot, nous quittons La Baule pleins d’enthousiasme en restant cependant réalistes et conscients que la route est encore longue et qu’il faut poursuivre le travail entamé.

			Cinq jours plus tard, à Rome, sous les pins parasols de la villa Borghèse nous gagnons notre deuxième Coupe des nations d’affilée10 !

			 

			Hubert Bourdy aligne deux parcours totalement maîtrisés dans les deux manches avec un Helios en progrès constants qui se laisse de mieux en mieux diriger par les aides expertes et pleines de tact de son cavalier.

			 

			Hubert était dans le milieu du cheval un personnage unique. Fils de médecin, rien ne le destinait à une carrière de champion de jumping. Son équitation simple mais très exigeante ne poussait jamais les chevaux au-delà de leurs limites. Ses embouchures préférées étaient le filet simple et la bride et son cavalier de référence, Marcus Ehning. C’était aussi un coéquipier formidable, totalement dévoué au groupe, doté d’un humour subtil et déjanté à la hauteur de son intelligence. Il pouvait parfois être irrévérencieux mais avec une telle finesse que cela déclenchait des fous rires interminables. Nous avons vécu à ses côtés des moments inoubliables. Même après des journées difficiles, Hubert n’avait pas son pareil pour animer les dîners. Je me souviens d’une scène dans les écuries de Rome où, pour moquer le stretching des cavaliers, en chaussettes, cigarette au bec, ressortant son ventre il mimait des mouvements de flexion vers l’avant les bras tendus en atteignant péniblement la hauteur de ses genoux en disant : “T’as vu, Momo, je fais tout comme il faut.” Nous étions morts de rire !

			Je ne peux non plus le décrire sans mentionner son sens du commerce et sa vision avant-gardiste. Il avait compris avant tout le monde ce qu’allait devenir notre sport. Il était aussi très généreux et avait accueilli chez lui Julien Epaillard et Reynald Angot pour les aider à évoluer en leur enseignant sa manière de pratiquer l’équitation. Les deux cavaliers en parlent encore aujourd’hui avec émotion et reconnaissance.

			Il nous a quittés trop tôt, à l’âge de cinquante-huit ans, en 2014 et son absence continue de nous peser terriblement.

			 

			Édouard Coupérie rencontre des difficultés de contrôle avec Pro Pilot en première manche mais obtient un meilleur score en deuxième. C’est peut-être la conséquence de son barrage mené tambour battant dans le Grand Prix de La Baule cinq jours plus tôt. Olivier Guillon et Baladine du Mesnil signent un magnifique parcours en première manche mais la jument semble émoussée pour refaire sous un soleil torride le même parcours en fin de soirée. Après une première manche difficile où Thor des Chaines se bloque dans un virage en abordant la dernière ligne, Thierry Pomel réagit de façon énergique et convaincante pour terminer son parcours. En seconde manche, Thor des Chaines est de nouveau en confiance et aux ordres de son cavalier. Ils signent un parcours sans faute d’une précision remarquable qui sera décisif pour la victoire de l’équipe de France. Je n’oublierai jamais cette remise des prix où le trophée me fut re­­mis par le légendaire Raimondo D’Inzeo, cavalier star des an­­nées 1960-1970.

			 

			État de grâce du débutant ou prémices de grands succès à venir ? Je n’en sais rien et me garde bien de m’emballer car le championnat d’Europe approche et les Mondiaux qualificatifs pour les JO d’Athènes ont lieu dans un an.

			 

			Les Coupes des nations sont pour moi les plus belles épreuves de notre discipline, et chaque victoire, comme cavalier et maintenant entraîneur, reste gravée dans ma mémoire. Nous sommes dans un sport dit individuel, ce qui est faux car il y a le couple cavalier/cheval, et dans ce format CSIO et championnats, nous devons faire équipe avec nos adversaires d’hier. C’est comparable au tennis avec la Fed Cup pour les femmes et la coupe Davis pour les hommes. Les grands champions sont unanimes pour dire toute l’émotion ressentie dans une épreuve par équipe où votre score va impacter tout le groupe. La stratégie qui définit l’ordre de départ au sein de l’équipe est toujours le fruit d’une longue réflexion pour le sélectionneur. L’ouvreur doit connaître parfaitement son cheval pour aller en piste avec très peu d’informations, surtout en cas de tirage au sort défavorable. Son parcours terminé, il va livrer des informations cruciales à ses camarades. S’il réalise un bon score, il donne un élan très positif à l’équipe. La plupart du temps, je fais partir en second un cavalier moins expérimenté ou plus nerveux pour qu’il ait le temps de voir les premiers parcours mais se mette à cheval assez vite pour ne pas cogiter trop longtemps. Bien entendu, ce n’est pas une place au rabais, car chacun doit apporter sa contribution en faisant des parcours sans faute. La troisième position est très importante car, parfois, avec le plus mauvais score de l’équipe qui n’est pas comptabilisé, un bon parcours peut valider le classement et éviter au dernier cavalier de partir.

			Occuper la place de quatrième est un honneur mais surtout une responsabilité énorme. Cette place échoit aux plus expérimentés. Car la main ne doit pas trembler et le cerveau fonctionner dans le calme le plus total malgré la pression et l’enjeu.

			Le samedi matin, nous étudions les vidéos de la Coupe des na­­tions avec attention. J’ai mis en place ce rituel une semaine avant à La Baule et j’encourage chacun à s’exprimer dans un esprit de partage et d’entraide dont le seul but est la progression de chacun. Des analyses factuelles sans complaisance, un esprit d’ouverture et d’humilité sont nécessaires pour avancer.

			 

			Nous avons loué des scooters en arrivant le mercredi et, chaque soir, nous profitons de Rome avec ses restaurants, ses monuments, ses places magnifiques, ses palais, ses parfums de jasmin. La veille de la Coupe des nations, nous nous étions rendus à la fontaine de Trevi pour jeter une pièce dans le bassin en faisant un vœu comme il est de tradition. Le samedi après-midi est consacré à la visite de monuments : le Colisée, le Forum romain, le Vatican, la villa Médicis… Autant de lieux où j’ai emmené mes équipes les six années de mon mandat et que je continue d’aller visiter à chaque occasion.

			Nous voyageons beaucoup en suivant le circuit international dont les étapes se résument souvent à aéroport-hôtel-stade équestre-aéroport. Venir à Rome sans s’y promener serait une insulte à la beauté et l’histoire de la Ville Éternelle.

			Le Grand Prix du dimanche se termine par une belle seconde place de Thierry avec son Thor des Chaines qui a retrouvé l’envie et reste toujours aussi respectueux.

			 

			Nous n’allons pas connaître autant de succès dans les CSIO suivants mais il aurait fallu être un doux rêveur pour croire que la série serait sans fin.

			L’équipe de France n’est même pas invitée au célèbre CHIO d’Aix-la-Chapelle, Mecque des sports équestres. C’est une humiliation pour notre grande nation équestre, de ne pas être de cet événement majeur qui accueille chaque année trois cent cinquante mille visiteurs. J’appelle Frank Kemperman, directeur du concours, et commence une longue négociation qui nous permettra finalement d’y participer. Bilan, une piètre dixième place dans la Coupe des nations et un score de vingt et un points alors que la Belgique s’impose avec quatre points.

			Quoi qu’il arrive, il faut maintenir le cap défini et continuer de réfléchir et travailler.

			Comme aimait dire Jean Rochefort en imitant Michel Galabru, “il est long le chemin” … Cette expression était venue lors du tournage des Pieds nickelés, où les deux acteurs devaient se cacher dans des paniers en osier. Après la trentième prise, quand le metteur en scène demande de la refaire une nouvelle fois, les deux compères s’exécutent et, dans un long soupir, caché sous son couvercle, Michel Galabru lance à Jean : “Il est looong le cheming.”

			 

			Pour mon premier championnat d’Europe en tant que sélectionneur, qui se déroule moins d’un mois après à Arnhem, aux Pays-Bas, je retiens Hubert Bourdy/Helios, Édouard Coupérie/Pro Pilot, Olivier Guillon/Baladine du Mesnil, Thierry Pomel/Thor des Chaines et Jacques Bonnet/Apache d’Adriers HN comme réserviste. Malgré l’implication de chacun et deux parcours sans faute d’Hubert et Édouard dans la finale par équipe, nous terminons à une laborieuse septième place11.

			Force est de constater que Thor des Chaines n’a plus l’étincelle et qu’il peine à tenir sur de telles difficultés. À l’issue de cette finale, Thierry et Jacques Roissard, son fidèle propriétaire, décident de lui offrir une retraite bien méritée.

			Seul Hubert Bourdy est finalement qualifié pour la finale individuelle qui sacrera le champion allemand, Ludger Beerbaum avec sa jument alezane, Gladdys S. Les deux manches réalisées par Hubert et son Helios sont un véritable chef-d’œuvre et vont leur permettre de terminer à une très honorable septième place qui donne un peu de couleur à cette longue semaine bien sombre.

			Nous apprendrons plus tard que Ludger Beerbaum a acheté les vidéos des parcours d’Hubert pour les montrer à ses élèves ! Juste reconnaissance entre champions qui démontre bien cette volonté permanente de progresser par l’observation.

			Ce premier championnat s’avère très instructif pour chacun de nous. Cette septième place par équipe n’est pas due à une contre-performance mais reflète notre niveau du moment et va permettre de prendre conscience collectivement que nous sommes à la dérive et que chacun doit se positionner en vue des échéances à venir dont le championnat du monde dans un an.

			 

			Cette première saison extérieure s’achève par une belle victoire dans la Coupe des nations de Rotterdam avec une équipe inédite qui s’est battue avec acharnement : Olivier Jouanneteau/Uélème, Nicolas Delmotte/Discrète, Bruno Broucqsault/Dilème de Cèphe et Philippe Leoni/Liro.

			Philippe Leoni, ami très proche d’Hubert Bourdy, est aussi le propriétaire d’Helios. Chef d’entreprise reconnu dans le domaine de la communication avec plus de trois mille collaborateurs, Philippe est passionné d’équitation, sa soupape de décompression. Il a commencé par la discipline du concours complet puis s’est orienté vers le saut d’obstacles avec Hubert comme mentor. Leur complicité est totale mais la rigueur dans le travail l’est tout autant. Hubert le conseille, l’entraîne, lui trouve ses chevaux et Philippe est un des rares cavaliers amateurs à avoir intégré l’équipe de France. Il réussira également à se qualifier pour deux finales de Coupes du monde – Kuala Lumpur et Las Vegas – coaché par Gilles de Balanda.

			 

			À l’automne 2001, nous nous réunissons avec Thierry Paillot et Olivier Lepage pour étudier en détail ce début d’activité et définir les points à améliorer. Il en ressort que nous avons des cavaliers de talent, motivés mais parfois un peu réticents à se confronter aux concours allemands ou néerlandais. Cannes, La Baule ou Paris sont certes plus attrayants, mais, d’une part, il n’y a pas de places pour tout le monde et, surtout, il faut aller rivaliser avec nos concurrents sur leur terrain. Concernant les chevaux, nous avons la chance de compter sur des propriétaires impliqués pour l’équipe de France et prêts à investir. Cependant, nous sommes conscients que rien ne pourrait empêcher la vente d’un crack tellement les sommes proposées sont at­­tractives et qu’il va falloir réfléchir ensemble à des moyens con­­crets pour conserver les meilleurs chevaux en vue des échéances à venir.

			 

			Nous sommes au creux de la vague, sans couples incontournables, avec une base qui demande à être renforcée pour fournir les leaders de demain. Il faut pouvoir éviter les sélections par défaut, c’est-à-dire avec les rescapés de la longlist. Cela nécessite un groupe d’une douzaine de couples répondant aux critères d’une éventuelle sélection. Il faut ensuite programmer la saison avec rétroplanning pour organiser toute la période qui nous sépare de l’objectif poursuivi : prévision du calendrier, montée en puissance avec recherche de performances sur des concours déterminés, entraînements incluant la technique mais aussi la condition physique par le renforcement cardiorespiratoire, le suivi vétérinaire approprié et programmé, les périodes de récupération et la recherche du pic de forme indispensable pour performer le jour J.

			 

			Je dois pour ma part me rapprocher de mes cavaliers, leur expliquer clairement en tête à tête chaque détail de ce plan de bataille. Mon mode de communication depuis mon arrivée repose sur des prises de parole en groupe, et même si je peux m’entretenir individuellement avec eux en concours, je dois aller plus loin. Il me faut les rencontrer chez eux, dans leur environnement quotidien, les connaître en dehors des compétitions où chacun est accaparé, leur expliquer en détail comment nous devons procéder pour nous donner toutes les chances de ramener une médaille d’Espagne.

			Je décide donc, pendant l’hiver 2001-2002, d’aller chez tous ceux qui pourraient potentiellement faire partie de l’aventure. Chaque visite me permet de juger par moi-même de l’organisation de chacun, de la qualité des écuries, des sols d’entraînement et des systèmes de travail. Je me rends compte que rien ne vaut le dialogue, le temps passé seul à seul, les moments intimes où chacun se livre plus facilement. Je suis accueilli chaque fois avec déférence. Ce n’est pas Jean-Maurice le collègue ni l’ami qui est là en face d’eux, c’est l’entraîneur, le sélectionneur et ça, je le ressens partout.

			Ce tour de France qui restera un des plus beaux souvenirs de ma période d’entraîneur français me conduit chez tous les cavaliers qui composent ma longlist :

			 

			Hubert Bourdy qui, en plus d’Helios, peut compter sur une nouvelle jument, Ève des Étisses appartenant à Corinne Batillat.

			Édouard Coupérie et Pro Pilot (propriétaire Écuries du Grand Veneur) achèvent une très belle saison et tentent de se qualifier pour la finale Coupe du monde. Il peut aussi compter sur For de la Hardière, propriété de François Levy, qui va renforcer son piquet de chevaux pour l’équipe de France.

			Olivier Guillon et Baladine du Mesnil (appartenant à son naisseur Étienne Poillion), qui ont très honorablement servi l’équipe de France cette année, manquent de régularité mais restent un couple solide.

			Patrice Delaveau, pilier de l’équipe de France depuis ses années juniors, dispose en Frascator Mail, né et élevé chez Bernard Le Courtois qui en est toujours le propriétaire, d’un cheval prometteur et compétitif. Patrice est, de surcroît, un des cavaliers les plus talentueux qu’il m’ait été donné de côtoyer. Pas question de le laisser à l’écart de ce projet.

			Éric Navet a sous sa selle Dollar du Mûrier, un étalon au po­­tentiel énorme, appartenant à son naisseur, Philippe Bodinier. Dollar possède tous les moyens, comme on dit dans notre jargon, mais son équilibre dominant sur l’avant-main et son immense foulée le rendent difficile à contrôler, d’autant qu’il est très susceptible. Éric façonne comme à son habitude ce cheval avec méthode et patience.

			La fédération obtient une aide financière du conseil général des Hauts-de-Seine présidé à l’époque par l’ancien ministre de l’Intérieur Charles Pasqua – un contrat impliquant la fédération, le conseil général, le propriétaire et le cavalier sera signé en janvier 2002 – en soutien au propriétaire pour conserver ce cheval sous la selle d’Éric Navet.

			Éric Levallois, que j’observe également depuis un certain temps, monte un étalon au caractère bien trempé, Diamant de Semilly, appartenant à son père Germain Levallois. Ce cheval élevé au biberon et doté d’un physique impressionnant ne respecte pas vraiment l’homme ; nombreux sont ceux et celles qui se sont fait agresser en manquant de vigilance à ses côtés. Diamant possède une force exceptionnelle à la hauteur de son caractère dominant. Pour en tirer le meilleur parti, Éric s’est rapproché de Nelson Pessoa et de Jos Kumps – binôme très actif durant toutes les années à succès de Rodrigo Pessoa – qui vont l’aider à résoudre, une par une, les résistances et l’insoumission de Diamant.

			Reynald Angot, employé par le Haras des M de la famille Mars, forme un couple intéressant avec Tlaloc M et commence à aligner des performances significatives. Ce magnifique étalon, né en France chez le Dr Herbeau, se nommait Dollar dela Pierre avant de s’envoler au Mexique pour le fameux haras La Silla d’Alfonso Romo où il fut rebaptisé Tlaloc LS, en référence à un dieu aztèque. Dominique Mars l’a acquis après les Jeux olympiques de Sydney et, tout en continuant de collaborer avec Alexandra Ledermann, élargit son écurie et renforce l’équipe de France.

			Alexandra Ledermann, justement, qui sait que Rochet M ne ressautera plus de championnat, prépare avec assiduité et patience le jeune étalon anglo-arabe Cook du Midour.

			Ludovic Leygue, je l’ai connu en donnant des stages en région Centre-Val de Loire au Haras national de Blois, bien avant d’être nommé aux responsabilités de l’équipe de France. Il monte Diabolo du Parc II, produit de l’élevage de son épouse Corinne, un cheval au style atypique avec une manière très particulière de placer ses antérieurs. Grâce à une progression spectaculaire, le couple intègre ma shortlist.

			Michel Robert, qui sait depuis toujours dénicher et former des chevaux de haut niveau, peut compter sur sa valeureuse Olympia.

			Michel Hécart dispose, grâce à son épouse et propriétaire Alexandrine, de son phénoménal Kannan et d’un nouveau hongre prometteur, Quilano de Kalvarie.

			J’ajoute à cette liste Gilles de Balanda et Crocus Graverie, appartenant à Claude et Nicole Pollet. Gilles s’est fracturé la cheville au mois de janvier lors du rassemblement de début d’année à Saumur. Il avait amené un cheval supplémentaire et l’avait logé au pôle France de concours complet de l’ENE. Il allait le travailler pendant ses temps libres et, lors d’une séance sur quelques obstacles dans le petit manège, son cheval a glissé dans un virage en lui écrasant la cheville. Verdict : multiples fractures parcellaires et immobilisation pendant de longues semaines. Le retour à cheval fut douloureux avec une perte de sensations inquiétante surtout pour un sportif. Après des mois de rééducation, grâce à son acharnement et sa volonté tenace de revenir à son meilleur niveau, Gilles est à nouveau opérationnel.

			Cet accident renforcera la volonté des dirigeants de l’ENE d’accélérer les travaux de rénovation du pôle de concours complet qui deviendra aussi le nôtre l’année suivante. Gilles et Crocus étaient sacrés champions de France en 2000 et je comptais bien évidemment sur eux pour la saison 2001. Malheureusement, le sort en a décidé autrement.

			Bruno Broucqsault et son partenaire atypique Dilème de Cèphe lui appartenant en copropriété avec Jacqueline Wacrenier ont été champions de France seconde catégorie en 2000. Ils se sont distingués en équipe de France en remportant la Coupe des nations de Rotterdam à la fin 2001 en compagnie de Philippe Leoni, Olivier Jouanneteau et Nicolas Delmotte. Bruno est connu pour son caractère bien trempé et son intransigeance. Il n’envoie pas son voisin dire ce qu’il pense et nous aurons l’occasion d’escarmouches mémorables durant notre collaboration.

			Hervé Godignon et Calypso d’Herbiers, qui lui appartient, forment un couple performant et Hervé est un inconditionnel de la veste bleue, pour laquelle il s’investit pleinement.

			Philippe Rozier et Bosty ne disposent pas de chevaux en vue de cette échéance mais n’en demeurent pas moins sur les listes en vue de projets futurs.

			 

			Au printemps 2002, j’atterris à Toulouse-Blagnac où Gilles de Balanda m’attend, en tenue d’équitation. Nous partons vers ses écuries situées à Castelnaudary où il vit avec Caroline, son épouse, et Louise, leur fille aînée. Il quitte la route départementale, emprunte un chemin et nous arrivons dans une petite ferme isolée aux murs ocre et toits de tuiles. Nous visitons directement les écuries dans une étable rénovée. Très peu de box, six environ avec seulement quatre chevaux, mais beaucoup d’espace, des litières confortables, de grandes salles de soins et de préparation. Rien d’ostentatoire mais tout le confort qu’un homme de cheval sait donner à ses chevaux.

			En attendant que Crocus soit prêt, nous nous rendons à pied sur la carrière située derrière les bâtiments. Elle est spacieuse avec un sol teinté en rose pour atténuer la réverbération du soleil très ardent dans cette région du Sud-Ouest. Gilles me montre les quelques exercices de cavaletti qu’il a installés minutieusement pour la séance prévue aujourd’hui. Il en profite pour me faire comprendre sa philosophie et son engagement total pour l’évolution de ses chevaux : les promenades chronométrées à chaque allure, les trottings fractionnés en extérieur, le travail sur le plat, les gymnastiques, les séances d’obstacles avec une progression millimétrée, le tout uniquement réalisé par lui-même. Pas question de demander à un groom d’aller balader Crocus, Gilles veut imprimer toutes les sensations, dans toutes les situations, car c’est ainsi qu’il conçoit son métier. Je découvre, depuis ma descente de l’avion, un personnage beaucoup plus volubile que le cavalier que je côtoie habituellement en concours.

			Crocus nous attend aux écuries, sellé et bridé par son soigneur Pierre Navaro que j’avais rencontré au club du Tampon, tout comme son frère Olivier, lors d’un stage sur l’île de La Réunion. C’est amusant de revoir les deux frères travaillant pour Gilles, l’un comme soigneur et l’autre comme cavalier occasionnel. Nous allons rejoindre la carrière pour une heure de sortie avec vingt bonnes minutes d’échauffement progressif, suivies d’assouplissements aussi variés que précis dans leur exécution. Après des pauses régulières, Gilles entame sa séance de gymnastique sur de petits obstacles isolés puis sur des combinaisons n’excédant pas 1,10 m de hauteur. Crocus s’exécute avec application, sans être très démonstratif et, la séance terminée, Gilles commente à l’envi ses sensations et sa satisfaction du comportement de son cheval.

			Je viens de prendre une leçon du maître qui restera gravée à vie. Ce multichampion de France, champion du monde, vainqueur des Grands Prix les plus prestigieux depuis ses dix-huit ans, est toujours aussi passionné, à la recherche permanente de la perfection en n’oubliant jamais que c’est son cheval qui dicte jusqu’où il peut aller. À méditer aujourd’hui où tout va vite et où la course à la performance engendre parfois des dérives dans les méthodes de préparation.

			Après une bonne période de récupération au pas, retour aux écuries puis inspection minutieuse des membres après avoir dessellé. Crocus est pris en charge par Pierre qui part le doucher puis le sèche en marchant au licol avant de retrouver son box douillet dans lequel il se roule voluptueusement sitôt rentré. Après un déjeuner rapide et convivial, Gilles va monter les trois chevaux restants avec la même implication et la même patience. J’observe, j’enregistre, je me régale !

			J’ai prévu de dormir sur place. Durant le dîner, nous élaborons la séance du lendemain. Ensuite, je prends le temps d’expliquer quels seront les CSIO qui me serviront pour tester les couples en lice pour Jerez avec, comme dernière répétition, la finale des Coupes des nations de Donaueschingen en Allemagne fin août. Gilles écoute attentivement sans m’interrompre et note sur un calendrier les dates clefs.

			De bonne heure le lendemain nous retournons sur la carrière pour construire de nouveaux exercices toujours sur de petites hauteurs. Gilles monte trois chevaux en donnant plus de temps et d’attention à Crocus. Je le trouve tout de suite plus souple et plus disponible que la veille et les enchaînements d’obstacles se passent dans une fluidité remarquable. Gilles termine avec un large sourire tellement il sent son cheval progresser. Cela prouve une fois de plus l’intérêt et l’efficacité de donner un travail sur deux jours, où les chevaux – et cavaliers – ont le temps d’assimiler sans aller jusqu’à saturation.

			Je dois reprendre l’avion en fin d’après-midi mais nous avons le temps de déjeuner. Au moment du café, Caroline s’éloigne discrètement. Gilles prend son calendrier de la veille, un crayon et me regarde droit dans les yeux.

			“Dis, Jean-Maurice, j’ai beaucoup réfléchi cette nuit à ce que tu m’as présenté hier et je comprends que tu veuilles faire comme ça, tu as besoin d’un cadre. Je veux personnellement être dans la sélection des Mondiaux cette année pour revenir avec le titre par équipe… Il y a deux ans, Marcel m’a demandé d’aller à Sydney mais mon cheval n’était pas prêt et j’ai dit non. Je faisais de bons parcours mais jamais sans faute… J’ai remis tout mon système en cause, suis reparti en concours nationaux pour redonner confiance à mon cheval et je suis champion de France en fin de saison. Je sais maintenant exactement comment amener Crocus à son meilleur niveau. Cependant, si tu m’imposes ton programme, je vais tout casser à nouveau. J’ai besoin que tu me fasses confiance et que tu valides mon calendrier que j’ai déjà écrit. En revanche, tu peux compter sur moi et ma franchise pour te dire si je ne suis pas prêt au moment de la sélection. Je serai le premier à te le faire savoir.” Long silence à nouveau, ses yeux bleus plantés dans les miens, attendant ma réaction. Je tente de ne pas montrer ma surprise tout en assimilant ce qu’il vient de m’expliquer de manière si abrupte et concise, fruit d’une réflexion longuement mûrie. Comme réponse, je lui demande de me montrer son prévisionnel de concours. Il y a trois périodes. La première sur les bases de nationaux faciles en choisissant bien la qualité des sols. La deuxième, vers le mois de juin, avec comme objectif d’intégrer l’équipe du CSIO de Dublin en juillet et d’enchaîner Coupe des nations et Grand Prix. La troisième, enfin, consistant à déclasser Crocus en participant à des concours moins exigeants, pour remonter vers le pic de forme en septembre.

			Je lui tends la main en signe d’approbation et, sans la lâcher, il me répète une fois de plus “Tu peux me faire confiance”. Voilà ! Il est une expression dans ma Vendée natale qui dit “La parole vaut l’homme ou l’homme ne vaut rien”.

			
				
					8. Allemagne, Belgique, Espagne, France, Grande-Bretagne, Irlande, Italie, Pays-Bas, Suisse.

				

				
					9. Hubert Bourdy/Helios (4/12), Jacques Bonnet/Apache d’Adriers HN (4/4), Michel Hécart/Kannan (0/0) (le seul de toute l’épreuve) et Thierry Pomel/Thor des Chaines (8/0).

				

				
					10. Hubert Bourdy/Helios (0/0), Édouard Coupérie/Pro Pilot (8/4), Olivier Guillon/Baladine du Mesnil (0/8), Thierry Pomel/Thor des Chaines (15/0).

				

				
					11. Victoire de l’Irlande devant la Suède et l’Allemagne.
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GONFLÉS À BLOC

			 

			 

			“Bienvenue chez vous.” C’est par ces trois mots que nous sommes accueillis au pôle France de Saumur par Hubert Comis et Loïc de la Porte du Theil lors de notre premier regroupement de l’année 2002. Hubert poursuit son discours en promettant que l’ensemble des moyens de l’école sera mis à la disposition des équipes de France pour faciliter leur préparation dans un climat serein propice à fabriquer les médailles. En homme de parole qu’il est, il a su en moins d’un an lever les fonds nécessaires et commencer les travaux de rénovation et d’extension du pôle. Les portes des écuries ont été changées, les box sentent bon la peinture fraîche, le sol du manège attenant est refait et la future grande carrière est en chantier.

			 

			Pour ce premier stage, le groupe s’est élargi et je l’organise en deux sessions de quinze cavaliers avec bien entendu le même contenu. Le Cadre noir met à notre disposition son magnifique manège du site de Terrefort appelé “Manège des dieux” en référence à tous les écuyers ayant mené les destinées de la grande maison depuis le xviiie siècle. Maintenant que nous avons réduit les hommes en noir à utiliser les manèges annexes, il va falloir être à la hauteur !

			 

			Les séances à cheval sont accessibles au public et je me réjouis de voir dans les tribunes des écuyers, des élèves de l’école, des journalistes et même parfois de grandes personnalités comme le général Durand dont je ferai plus ample connaissance à cette occasion.

			Le programme est sensiblement similaire à celui de 2001, articulé entre séances à cheval et réunions dans la grande salle qui nous est réservée. Je fais un bilan de la saison passée et de ses résultats, l’inventaire des fautes récurrentes et je lance un débat pour essayer de comprendre celles commises sur le dernier obstacle d’un parcours.

			Je note les diverses explications proposées lors de l’échange animé et constructif qui suit et j’en ferai plus tard un document de travail remis à chacun.

			Lieve Vandekeybus intervient également pour faire un catalogue non exhaustif mais précis des pathologies les plus rencontrées au cours de la saison précédente. Il se confirme clairement que les troubles respiratoires sont plus fréquents que les problèmes orthopédiques. Elle expose ensuite une liste de recommandations simples pour veiller en permanence à ce que les chevaux puissent respirer un air sain avec le moins de poussière possible. Nous rappelons encore une fois que, si nous avons mis le physique en premier dans notre système (PTM), c’est que la performance est liée à la santé. “Un esprit sain, dans un corps sain.” Cela vaut pour le quadrupède comme pour le bipède.

			Une diététicienne de l’INSEP intervient d’ailleurs car certains sont toujours en surcharge pondérale et n’ont pas encore trouvé la bonne méthode pour perdre du poids.

			 

			Le sujet principal reste le championnat du monde de septembre en Espagne. Je décris en détail le processus de sélection mis en place et validé par la direction technique. Je compte utiliser les CSIO majeurs – La Baule, Rome, Lucerne, Rotterdam, Aix-la-Chapelle, Lummen, Falsterbö, Hickstead, Dublin – pour mettre les cavaliers de la shortlist en situation. Les autres CSIO du circuit vont servir à donner de l’expérience aux nouveaux venus accompagnés de cavaliers plus capés. Je profiterai de la finale des Coupes des nations de Donaueschingen pour terminer de confirmer ma sélection. Je demande à chacun de me proposer une simulation de programme que nous validerons ensemble. Bien entendu, nous garderons un peu de souplesse pour modifier certains choix en fonction de l’état de forme des chevaux. Comme me dira plus tard avec humour Rodrigo Pessoa, “On passe notre temps à modifier les plannings que nous avons soigneusement élaborés”. Oui bien sûr, mais si on ne balise pas le chemin, difficile de se repérer.

			 

			Je demande à chacun de se projeter vers cette saison excitante. Certes, il n’y aura que cinq élus mais c’est l’ensemble du groupe qui est concerné.

			 

			Saison 2002

			La saison 2002 démarre par quelques événements marquants. Tout d’abord, nous accueillons au sein de l’équipe de France l’une des meilleures cavalières américaines, ancienne élève de George Morris, championne du monde par équipe à Aix-la-Chapelle en 1986. Katie Monahan-Prudent, épouse du cavalier international Henri Prudent, choisit de monter pour la France avec sous sa selle Mister Blue, étalon gris ayant déjà un beau palmarès sous couleurs néerlandaises. C’est un immense honneur qu’une telle cavalière troque son drapeau stars and stripes, pour le bleu, blanc, rouge !

			 

			La saison internationale en France commence par le traditionnel et incontournable Jumping Coupe du monde de Bordeaux en février. Toutes les stars mondiales sont présentes et chaque épreuve est âprement disputée. La victoire du Grand Prix est conquise de main de maître par Olivier Jouanneteau avec sa fidèle Uélème dont il est le naisseur et propriétaire. Olivier exploite une ferme céréalière en Picardie, élève des chevaux et possède un don de peintre et sculpteur reconnu aujourd’hui dans le monde entier. Outsider au départ de cette épreuve, il vient à bout des sept cavaliers encore en lice au barrage dont Éric Navet avec Dollar du Mûrier et Édouard Coupérie avec Pro Pilot. Le public est debout et ne cesse d’applaudir cet exploit. Pendant la cérémonie de remise des prix, le speaker tend le micro à Olivier, qui, d’une voix étranglée par l’émotion, rend hommage à sa jument et honore notre sport par son humilité.

			 

			Quelques semaines plus tard, l’élite internationale se retrouve au palais omnisport de Paris-Bercy. Le Grand Prix dominical est cette fois-ci remporté par Ludovic Leygue et Diabolo du Parc II devant son compatriote Olivier Guillon et Baladine du Mesnil. Je suis heureux pour Ludovic qui a su construire patiemment son cheval pour l’amener au plus haut niveau. Je savoure aussi cette atmosphère particulière au sein du groupe France, après la victoire de deux cavaliers outsiders dans des Grands Prix majeurs en l’espace de quelques semaines. Les anciens sont un peu chahutés et les nouveaux commencent à croire que c’est possible.

			 

			Visiblement, mon message de Saumur – qui disait que les portes étaient grandes ouvertes et qu’il fallait prendre sa place sans complexe – semble reçu cinq sur cinq.

			 

			Quelques jours après Bercy, Thierry Paillot annonce qu’il va quitter son poste de directeur du saut d’obstacles de la FFE. Je tombe des nues mais il m’explique que, maintenant que le climat est redevenu serein entre les cavaliers et la fédération, il peut partir la conscience tranquille mener à bien d’autres projets passionnants. Je ne saurai jamais la véritable raison, mais, connaissant le caractère entier de mon ami, je devine qu’il s’est passé autre chose qui justifie une telle décision. Je comprends en tout cas qu’il ne reviendra pas sur son choix et c’est à regret que je vois partir un soutien compétent et tellement investi dans son rôle à mes côtés.

			 

			Après ce début de saison en fanfare, il me reste six mois pour choisir les cinq couples qui feront le voyage à Jerez de la Frontera. Les cavaliers concernés ont établi chacun un avant-programme que j’ai validé avec eux, tout en sachant que les sélections devront être confirmées par des résultats tangibles.

			Les concours de début de saison extérieure me permettent de suivre l’évolution des uns et des autres et, ainsi, de construire mes deux premières équipes de La Baule et Rome avec huit cavaliers différents. Je veux tester un maximum de couples sur les CSIO et pouvoir étudier les comportements en piste ainsi qu’à l’intérieur du groupe. L’impact de chacun sur l’équipe est une notion que je veux absolument prendre en compte.

			 

			Je profite également de La Baule pour réunir l’ensemble du staff qui sera du voyage à Jerez auprès de l’équipe : Lieve, bien sûr, présente sur chaque CSIO ; Michel Hallier, maréchal-ferrant reconnu qui accompagne l’équipe de France depuis plus de dix ans et qui a la confiance de tous ; Éric Favory, notre médecin et Jean-Marc Brun, le kiné, qui saisissent cette occasion pour voir chaque cavalier individuellement. Cela permet de mieux connaître chacun, de prévenir certains problèmes et conseiller les athlètes sur des exercices précis d’échauffement ou de renforcement musculaire adaptés. Nous avions déjà entamé ce travail l’année précédente mais nous ne pouvons pas déplacer tout ce petit monde sur chaque compétition et cette répétition générale est indispensable.

			Nous terminons deuxièmes de la Coupe des nations, battus par l’Espagne au chronomètre avec un score de huit points12.

			Le Grand Prix revient à Angélique Hoorn qui précède Éric Levallois, Bruno Broucqsault et Ludovic Leygue aux trois places suivantes tandis qu’Hervé Godignon termine huitième.

			 

			La semaine suivante à Rome, nous conservons notre trophée dans la Coupe des nations13.

			Éric Levallois et Bruno Broucqsault terminent troisième et quatrième du Grand Prix.

			 

			Éric Levallois vient d’aligner des performances significatives sur deux concours majeurs à la suite, mais je sens que je dois apprendre à mieux communiquer avec lui pour gagner sa confiance. C’est un homme de cheval accompli, un personnage entier au caractère bien affirmé qui se fie aux actes et pas aux beaux discours. Le travail effectué avec Nelson Pessoa et Jos Kumps a permis de mettre Diamant sur une orbite de succès probants qui se confirment désormais. Je sens quelques réserves vis-à-vis du staff et une volonté farouche de contrôler la gestion de son cheval tant sur l’aspect physique que technique. Après de longues discussions, en présence de Lieve parfois, souvent tard dans la nuit, les doutes disparaissent peu à peu, pour laisser place à une confiance mutuelle indispensable pour avancer ensemble. Éric occupe le rôle d’ouvreur pour cette première Coupe des nations ensemble. Il connaît Diamant par cœur et n’a pas besoin de voir d’autres parcours pour valider ses choix techniques. De surcroît, ils sont tous deux naturellement rapides et nous donnent des informations précieuses sur le rythme nécessaire pour boucler le parcours dans le temps accordé.

			 

			Nous sommes à la mi-mai et je pense tenir, avec ce couple, un début d’ossature d’équipe.

			 

			Je piaffe d’impatience d’intégrer Éric Navet et Dollar du Mûrier en CSIO, mais Éric ne sent pas son cheval encore prêt malgré deux cinquièmes places dans les Grands Prix de Bordeaux et Paris-Bercy. Il ne veut pas brûler les étapes au risque d’hypothéquer la progression et la confiance de son cheval. Jugeant qu’il n’a pas assez de contrôle, il veut encore du temps pour peaufiner ses réglages et choisit des concours sans enjeu majeur en ce début de saison extérieure.

			Enfin, au mois de juin, après une deuxième place dans le Grand Prix de Barcelone avec de bonnes sensations, nous décidons ensemble qu’il est temps de passer à l’étape suivante. Je peux intégrer le couple à l’équipe de France dans un CSIO – et pas des moindres puisqu’il s’agit d’Aix-la-Chapelle. Dollar se comporte parfaitement en piste et Éric identifie clairement la marge de progression. Je veux à tout prix le sélectionner pour Jerez, notamment parce que je sais ce qu’un cavalier de cette trempe peut amener à l’équipe. Non seulement il sera extrêmement solide en piste mais son impact sur ses camarades fera que tous élèveront leur niveau.

			 

			Deux semaines plus tard, Éric Navet et Dollar du Mûrier participent au CSIO de Falsterbö en Suède et font une très bonne prestation dans la Coupe des nations avec deux parcours sans faute, puis une très encourageante seconde place dans le Grand Prix. Je suis admiratif des progrès réalisés en seulement deux semaines. D’ailleurs Éric se détend et commence à y croire. Ouf !

			 

			Ludovic Leygue reste régulier avec Diabolo et aborde chaque nouveau CSIO avec une certaine décontraction mais beaucoup d’implication. Sa victoire dans le Grand Prix de Bercy l’a libéré et il assume totalement son nouveau statut. Après La Baule, il sera présent à Lucerne ainsi qu’à Aix-la-Chapelle.

			 

			Le cas de Reynald Angot est particulier car il est de ceux qui ont dû se contraindre à perdre du poids depuis un an. Ses petits camarades l’avaient même surnommé “Sergent Garcia”. Mais il a fait le nécessaire pour aborder cette saison 2002 délesté de plus de dix kilos. Et surtout, il travaille avec Éric Navet pour améliorer sa technique et parfaire son entente avec Tlaloc M. Afin de lui donner le temps nécessaire pour valider sa complicité avec son cheval qui doit également accomplir ses obligations d’étalon, je ne l’intègre pas dans les équipes de début de saison. Je le lance aussi dans le grand bain à Aix-la-Chapelle en compagnie des deux Éric, Ludovic Leygue et Michel Robert. Il entame ce premier Aix par une victoire totalement décomplexée dans l’épreuve majeure du premier jour devant le gratin mondial médusé. Il sera également très précis dans la Coupe des nations que nous terminerons à une honorable quatrième place, et, pour conclure, se classera septième du Grand Prix. Deux semaines plus tard, il se classe second dans celui de Hickstead, en Angleterre, et confirme ainsi son nouveau statut de potentiel pour les mondiaux.

			 

			Gilles de Balanda suit méthodiquement sa feuille de route validée ensemble lors de ma visite chez lui au printemps. Crocus progresse à chaque sortie et Gilles ne souffre plus trop de sa cheville. Après sa victoire dans le Grand Prix du concours international de Royan, le moment est venu de le tester sur une Coupe des nations. C’est début juillet, à Lummen, en Belgique, aux côtés de Patrice Delaveau, Katie Monahan-Prudent et Christian Hermon qu’il va à nouveau intégrer l’équipe de France. Après avoir réalisé deux parcours sans faute parfaitement maîtrisés dans la Coupe des nations – la France se classe deuxième derrière la Grande-Bretagne –, Gilles est rassuré mais nous pensons l’un et l’autre qu’il va falloir confirmer sur un événement d’un niveau supérieur. Nous devons être certains que Crocus sera en mesure d’enchaîner Coupe des nations et Grand Prix en restant performant, sans marquer de signes de faiblesse. Un mois plus tard, nous sommes à Dublin avec une équipe solide et très motivée. Le vendredi, jour de la Coupe des nations dans ce pays de cheval, les tribunes sont pleines à craquer – davantage encore que pour le Grand Prix. Vingt mille aficionados manifestent bruyamment leur ferveur – surtout quand les vestes vertes des Irlandais apparaissent dans le stade – tout au long de leur épreuve préférée, l’Aga Khan Cup. Après la parade des nations derrière les fanfares militaires, chaque équipe part à l’échauffement pour un après-midi de sport exceptionnel.

			Gilles et Crocus, ouvreurs ce jour-là, alignent à nouveau deux manches sans faute tout comme Patrice Delaveau et Frascator Mail. Christian Hermon et Éphèbe For Ever puis Michel Hécart avec Quilano de Kalvarie termineront le travail pour offrir à la France la victoire dans cette Coupe des nations qui nous échappait depuis quarante-cinq ans. L’Irlande doit se contenter de la troisième place derrière l’Italie. Malgré sa déception, le public très fair-play nous réserve une ovation inoubliable à notre entrée dans le stade. Nous sommes encore précédés de notre formation militaire en kilt avec tambours, cornemuses et tambour-major en tête pour nous escorter jusqu’à la tribune officielle et recevoir le trophée des mains de la présidente de la République, Mary McAleese. C’est dire la popularité de notre sport dans ce pays. On rêverait de vivre la même chose chez nous. Après une Marseillaise vibrante jouée par la fanfare, nous entamons le tour du stade au pas, toujours alignés derrière nos militaires, acclamés par le public debout. Quelle émotion !

			Je me revois vingt ans plus tôt, à côté de Jean Rochefort, en train d’applaudir l’équipe de France championne du monde, avec dans ses rangs un certain Gilles de Balanda. “On y sera un jour, mon grand”, me disait-il. On y est et je savoure pleinement.

			Soudain, alors que la parade se termine, Patrice Delaveau et Michel Hécart, d’habitude moins démonstratifs, s’emparent de la coupe et, la tenant chacun par une anse, filent au botte à botte dans un tour d’honneur endiablé devant le public interloqué mais vite complice.

			Gilles est plus réservé, tout à sa joie du comportement de Crocus qui confirme en lui donnant de très bonnes sensations dans le Grand Prix (quatre points). Nous sommes dans le scénario idéal. Gilles est au rendez-vous et n’a plus qu’à donner la priorité à la récupération et au travail foncier pour que Crocus supporte le mieux possible la chaleur annoncée en Andalousie. Ma sélection se précise.

			 

			Nous sommes à six semaines du championnat et il reste encore la finale des Coupes des nations de Donaueschingen, en Allemagne, dans quinze jours. Ce sera le dernier test avant de valider mon choix définitif mais je commence à avoir une idée assez claire de ma dream team après avoir mis en situation quatorze couples.

			 

			Cette période qui précède la validation d’une sélection est toujours très particulière et demande beaucoup de calme et de concentration. Je commence mes journées par un footing de quarante-cinq minutes environ qui m’aide à avoir les idées plus claires. Puis je m’isole dans mon bureau pendant des heures.

			J’étudie la fiche de chaque couple cavalier/cheval. Je reprends mes statistiques afin de confirmer ou infirmer certains choix, puis je m’attarde sur la personnalité de chacun en imaginant l’apport des uns et des autres au groupe. Je considère aussi l’équilibre au sein de l’équipe avec des cavaliers d’expérience et des nouveaux qui vont s’aguerrir en vue des Jeux olympiques, l’objectif suprême de tout sportif. Or, nous ne sommes pas encore qualifiés pour ceux d’Athènes et notre première mission à Jerez sera de terminer dans les cinq premières nations afin de décrocher notre ticket. Les sélectionneurs qui sont frileux à inclure des jeunes au motif qu’ils peuvent compter sur de vieux briscards fragilisent leur groupe à plus ou moins court terme et cela peut prendre de longues années pour reconstruire une équipe performante.

			Il en ressort dans le cas présent que mes troupes suivent la stratégie validée ensemble. Éric Levallois a été d’une fiabilité totale lors des trois CSIO qu’il a disputés mais n’a que six concours à son actif. Cependant, Diamant fait l’objet d’une préparation physique intense pour s’endurcir. Pour ménager son moral, Dollar du Mûrier est redescendu de niveau depuis Aix-la-Chapelle en juillet et a participé à deux CSI plus faciles. Je compte réellement sur ces deux Éric pour Jerez mais je dois les remettre en situation malgré les risques que comporte toujours une compétition. Suite à sa bonne prestation à Dublin, Gilles sera du voyage en Espagne. Reynald et Ludovic sont tous les deux les rookies qu’il m’est difficile de départager à ce stade. L’un et l’autre ont des résultats significatifs mais j’ai besoin de les revoir encore une fois.

			 

			Donaueschingen, ville touristique allemande située dans la Forêt-Noire, est connue pour son château des princes de Fürstenberg et sa base militaire française, le 101e régiment d’infanterie. Le Danube y prend sa source et de nombreux vacanciers affluent chaque été. Cependant pour ce qui nous concerne, ce n’est pas en touristes que nous arrivons ici en cette fin août 2002.

			Cette finale des Coupes des nations a tout d’un championnat. Comme mes collègues sélectionneurs, je l’ai choisie pour terminer cette phase de sélection.

			Huit nations sont en lice14 dont les États-Unis. On s’observe. La finale a lieu le vendredi en apothéose de cette saison palpitante. Éric Levallois occupe sa place d’ouvreur et s’en acquitte à nouveau brillamment avec deux parcours sans pénalité d’un Diamant au sommet de sa forme. Reynald et Tlaloc M sont un peu décevants avec une faute en première manche et deux en seconde. Reynald, qui s’entraîne avec Éric Navet, souhaitait faire sa détente au paddock avec lui mais Éric était déjà à cheval, concentré sur son propre échauffement. Je mets le score anormalement lourd de Reynald sur le compte de cette contrariété et en profiterai pour valider un nouveau protocole de détente car chacun doit être focalisé sur son propre cheval. Dans ces circonstances, il est difficile d’être entraîneur-cavalier. À l’instar de Reynald, Ludovic commet trois fautes dans cette finale. Peut-être une fébrilité liée à l’enjeu de la sélection ? Éric Navet se retrouve une fois de plus dans le rôle du finisseur qui ne doit pas trembler. Depuis plusieurs semaines, il teste de nouvelles embouchures, de nouvelles protections pour les membres, des demi-trous aux étrivières pour trouver le juste équilibre en toute circonstance… En visualisant attentivement les vidéos, nous avons constaté que les rênes se rallongeaient en fin de parcours tandis que Dollar essayait de reprendre son équilibre naturellement horizontal. Cette attitude dégrade la précision et donne trop de poids dans les mains, ce qui nous amène à mettre des repères sur les rênes qui permettent au cavalier de rester dans la même tension pour préparer chaque saut tout en donnant du relâchement en desserrant simplement les doigts sans risquer le rallongement des rênes. Avec Dollar, tout est possible et il faut faire preuve de beaucoup de tact pour obtenir ce que l’on veut sans le fâcher.

			Éric déroule deux parcours sans faute avec son étalon devenu disponible et serein. La médaille de bronze de la France derrière l’Italie et la Belgique est une grande satisfaction pour lui comme pour nous tous. Nous la savourons et la fêtons en compagnie des grooms et des propriétaires présents tout en gardant à l’esprit que l’objectif principal aura lieu dans moins d’un mois.

			Le lendemain, après avoir regardé l’ensemble des chevaux avec Lieve, nous nous isolons pour passer en revue les fiches des cinq chevaux retenus. La nuit précédente, j’ai élaboré différents scénarios en tenant compte de tous les concours depuis le mois de mai avec l’ensemble des cavaliers ayant été en situation : F. et R. Angot, Balanda, Bourdy, Broucqsault, Delaveau, Delmotte, Godignon, Guillon, Hécart, Hermon, Levallois, Leygue, Monahan-Prudent, Navet. Mon choix s’arrête sur les quatre présents ici, plus Balanda mais j’ai encore besoin de valider avec la vétérinaire l’aptitude de chacun. Je n’ai pas de doute concernant les deux Éric et Gilles. Je reste plus incertain entre Reynald et Ludovic pour attribuer la place si difficile du remplaçant.

			Ce rôle de cinquième consiste ni plus ni moins à rester prêt à entrer en piste en cas de problème d’un camarade après le warm-up, en sachant que la plupart du temps vous serez privé de vivre votre rêve. De mémoire de sélectionneur, le choix du cavalier à qui j’ai dû donner cette place et l’annonce à la personne concernée ont toujours été des moments difficiles. Cependant cela fait partie du job et on ne fait pas de sélection pour faire plaisir ou être aimé.

			Cela se jouera à pas grand-chose, comme toujours en pareil cas, mais la balance penche en faveur de Reynald et son exceptionnel Tlaloc M. Je me souviens encore de sa victoire à Aix-la-Chapelle qui prouve sa capacité à être présent dès le premier jour.

			Choisir, c’est renoncer et c’est ce que je fais en validant Reynald dans mon carré final. En fin d’après-midi, j’appelle Olivier Lepage pour lui faire part de mes choix et, bien entendu, avoir son aval de DTN. Je souhaite dévoiler ma sélection aux cavaliers dès demain à l’issue du Grand Prix car rien ne sert d’attendre encore et laisser planer des doutes. Chacun doit connaître le plus tôt possible le rôle qui l’attend et ne pas perdre d’énergie en suppositions inutiles.

			 

			En fin d’après-midi du dimanche où Éric Navet se classe dans le Grand Prix avec une faute au barrage, je réunis mes cavaliers et leur fais part de ma sélection. Avant cela, j’avais téléphoné à Gilles pour lui confirmer mon équipe et sa place dans les quatre.

			“Voici l’équipe que j’envisage d’aligner à Jerez, sauf accident ou imprévu. Je tiens à ce que cela reste entre nous avant l’annonce officielle à la presse mais je veux aussi que vous soyez sereins et concentrés sur votre préparation sans questions inutiles. Je vais m’appuyer sur vous, les deux Éric, qui êtes incontournables et l’avez encore prouvé ici. Je vais retenir également Gilles et Crocus, que vous avez moins vus mais avec qui j’avais validé un autre programme. Toi, Reynald, qui as su en quelques mois t’imposer par ta régularité en piste et ton intégration, tu vas compléter ce groupe. Et, toi, Ludo, je te donne le poste difficile de remplaçant. Je souhaite que tu prennes cette cinquième place comme une aubaine vu la vitesse à laquelle tu es arrivé à rejoindre cette équipe pour le championnat du monde. J’aimerais que tu restes dans un esprit positif et que tu continues de te préparer car, statistiquement, trente pour cent des remplaçants entrent en piste.” Je regarde chacun fixement en prononçant son nom. Quand je termine, un long silence s’installe.

			C’est Éric Navet qui le rompt : “Mais pourquoi Gilles ? Pourquoi n’est-il pas ici avec nous ?” Questions légitimes qui reflètent ce que pensent les trois autres, auxquelles je leur dois de répondre très clairement. “Souvenez-vous, je suis venu vous voir en début d’année dans le but principal d’élaborer avec chacun un programme adapté pour chaque cheval. Je voulais cependant vous voir tous en situation de CSIO pour évaluer la capacité de vos chevaux à tenir deux manches. Gilles a gagné à Royan, est double sans-faute aux CSIO de Lummen et Dublin et je considère que son expérience nous sera utile en Espagne – comme la tienne d’ailleurs, Éric –, pour encadrer le reste de l’équipe qui va courir son premier championnat du monde. Pour terminer, je vous demande tous de garder cette discussion pour vous car je veux préserver un climat serein dans le groupe et je ne veux pas de fuites dans la presse avant l’annonce officielle. Je veux terminer en vous remerciant de votre implication et en vous exprimant ma plus grande confiance pour ce qui nous attend.” Et Éric de conclure : “OK, Jean-Maurice, c’est à toi que revient le rôle difficile de choisir. À nous de ne pas te décevoir et de continuer notre travail mais nous te faisons confiance.”

			 

			Le 29 août en fin de matinée, j’arpente avec anxiété le couloir de la maternité de Versailles. Aude, mon épouse depuis 2001, est au bloc pour une césarienne. Je suis sur des charbons ardents. À midi, c’est la délivrance à la vue de l’infirmière qui vient vers moi avec un petit ange tout brun enveloppé dans une serviette blanche. “C’est une petite fille, sa maman se repose ; tout s’est bien passé. Voulez-vous assister au bain ?” J’éprouve un sentiment de bonheur intense quand nous nous retrouvons tous avec Aude, ses deux enfants ­Élizabeth et Pierre puis mes deux filles Alix et Clara rassemblés autour de cette petite Diane qui resserre par sa seule présence les liens un peu distendus que connaissent beaucoup de familles recomposées.

			Je souris encore en me remémorant l’inscription de Diane à la mairie de Versailles. Nous avions décidé de la nommer Diane, puis Thérèse, en mémoire de ma chère tante avec qui j’avais vécu adolescent. Je me revois devant la préposée de l’état civil en train de remplir le formulaire et, au troisième prénom, inscrire Victoire. C’est dire mon idée fixe en vue de ce championnat qui m’obsédait depuis si longtemps.

			J’ai cinq jours devant moi pour profiter de cet état de grâce avant de rejoindre Aix-en-Provence pour notre regroupement préparatoire à Jerez. Cinq jours de pur bonheur partagés entre la famille et les derniers préparatifs en vue d’un événement exaltant.

			
				
					12. Ludovic Leygue (0/0), Hubert Bourdy (4/0), Michel Robert (0/4) et Olivier Guillon (8/4).

				

				
					13. Éric Levallois (0/0), Katie Monahan-Prudent (4/chute suite à la rivière), Bruno Broucqsault (0/0), Hervé Godignon (retiré/8).

				

				
					14. Allemagne, Belgique, France, Italie, Pays-Bas, Suède, Suisse et États-Unis.
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ESCADRILLE D’EMMERDES

			 

			 

			J’avais prévu de rassembler les cavaliers à Saumur mais, après concertation avec le DTN Olivier Lepage, vétérinaire de formation et qui possède une immense expérience des grands événements, notamment des JO d’Atlanta qu’il a vécus avec l’équipe de France de complet, nous décidons de nous rendre dans le Sud de la France pour acclimater chevaux et cavaliers à la chaleur attendue en Andalousie. Notre ami Philippe Leoni met à notre disposition ses installations avec de grands box extérieurs, une carrière immense rénovée pour l’occasion par Jacques Damians qui est présent chaque jour pour la préparer selon nos demandes, plus souple, plus ferme en fonction des entraînements. Il ne ménage pas sa peine pour nous aider à monter les parcours et éviter aux cavaliers de porter des charges lourdes. Nous disposons également de grands espaces de verdure permettant d’aérer les chevaux et d’éviter la routine de la carrière.

			J’ai réservé un hôtel charmant, au calme, où une table ronde est spécialement dressée pour nous à l’écart des autres clients. Comme un moniteur de colonie de vacances, je transporte mes cavaliers de l’hôtel aux écuries dans un minibus loué à l’aéroport et nous chantons à tue-tête sur le disque des Enfoirés la chanson de Charles Aznavour : Emmenez-moi.

			 

			Depuis plus d’un an, je surveille de près les concours où sévit le chef de piste espagnol Avelino Rodriguez Miravalles, qui va construire les parcours de Jerez de la Frontera. D’autre part, nous allons chaque année au jumping de Gijon qu’il organise et il est assez facile de constater sa propension à mettre des combinaisons avec des distances courtes. Il prend également grand soin du design des parcours ainsi que de leur décoration. Il place régulièrement des pergolas fleuries au-dessus de certains obstacles, qui occasionnent pas mal de fautes (les chevaux ayant tendance à abaisser leur trajectoire en sautant sous cette arche inhabituelle).

			Une fois de plus, je peux compter sur le soutien d’Hubert Comis, à Saumur, qui mobilise les services techniques de l’École, sous la responsabilité de Roger Huau, pour fabriquer ce dont j’ai besoin. J’apporte mes dessins à Roger ainsi que des photos et, quelques mois plus tard, nous disposons d’un parcours entier d’obstacles sur mesure. Il faudra une semi-remorque entière pour transporter tout ce matériel jusqu’à Aix-en-Provence.

			J’ai essayé de tout prévoir pour optimiser ces sept jours de préparation finale. Lieve est présente, bien entendu, et entretient une grande complicité avec les grooms – Laure Belbouche, dite “Laurette”, celle de Dollar, Pierre Navaro celui de Crocus, Vincent Deleu celui de Diamant. Émilie Martin, la groom de Tlaloc M, est également la compagne de Reynald mais, en grande professionnelle, fait passer son cheval avant tout, au point de vivre dans l’appartement de son camion plutôt qu’à l’hôtel des cavaliers pendant les concours. Pour la petite histoire, elle travaillait pour moi à l’époque où je montais Urleven Pironnière.

			Diabolo n’a malheureusement pas de soigneur. Ludovic Leygue est arrivé avec son cheval dans un van derrière la voiture et a fait le choix de s’en occuper lui-même. Je suis très contrarié de ce comportement qui, je le sais, exprime son mécontentement de n’être que remplaçant. Je le prends à part et lui signifie très clairement ce que je pense. Pas question de me justifier et d’entendre à nouveau ses jérémiades. Je peux comprendre la frustration d’être cinquième mais pas le manque de professionnalisme.

			“Comment vas-tu faire pour prendre soin correctement de ton cheval alors que nous serons à l’hôtel ou en séances de vidéo ou autre ? Je n’apprécie pas ton comportement et suis déçu que tu le prennes comme cela. En tout cas, je te demande de participer positivement au programme prévu car nous ne sommes pas ici en vacances.”

			Chaque journée est rythmée par le travail des chevaux le matin et l’après-midi, la mise en place des exercices que chacun utilise selon ce qu’il recherche précisément puis de longues séances vidéo. En plus de cet aspect technique, le programme prévoit des séances de travail avec notre préparateur mental, Philippe Leclair, ainsi qu’avec Jean-Marc Brun, le kiné, qui organise des séances de réveil musculaire et stretching le matin en plus de soins personnalisés si nécessaires.

			Ces stages présentent un double risque face auquel je reste extrêmement vigilant. Le premier est de vouloir trop en faire pour se rassurer devant l’importance de l’enjeu. Le second est de vouloir imiter les cavaliers leaders. J’insiste toujours pour que chaque cavalier ne sorte pas du programme que nous avons validé ensemble, qu’il s’agisse des exercices, du nombre de sauts ou des fragments et enchaînements de parcours.

			La fameuse pergola est installée dès le premier jour et chaque cheval marche, trotte, galope en dessous avant que progressivement soient installés de petits obstacles. En fin de semaine nous pouvons enfin l’intégrer dans les enchaînements de parcours.

			Tlaloc M est très excité en arrivant et nous devons même l’isoler un peu de ses camarades pour qu’il retrouve son calme habituel. Lors des premières séances de gymnastique sur cavaletti15, il est en désordre mais, à force de recherche de relâchement, les choses s’arrangent et nous pouvons envisager quelques séances d’obstacle les jours suivants. La fin de la semaine est très rassurante.

			 

			Ludovic est toujours très tendu et je dois régulièrement le sermonner pour qu’il accepte de poursuivre le programme prévu.

			Cette place de réserviste est décidément difficile à accepter pour le compétiteur et à gérer pour l’entraîneur et j’en ferai souvent la douloureuse expérience. Ludovic et moi aurons l’occasion, quelque temps plus tard, de parler sereinement de cette situation conflictuelle et, ainsi, de renouer une relation apaisée.

			­Éric Navet continue inlassablement de chercher le meilleur compromis entre contrôle et attitude optimale de Dollar, sans défense notamment dans les exercices difficiles de raccourcissement d’amplitude de foulée. L’usage de la bride avait permis à Éric de faire passer un cap à son cheval lors des derniers concours. Hélas, la gourmette – petite chaîne plate agissant derrière le menton du cheval sur la tension des rênes de bride – n’est plus tolérée par Dollar. Après avoir changé d’embouchure pratiquement à chaque séance, Éric trouve enfin celle qui lui correspond. Un mors à aiguilles appelé ainsi par la présence de deux barres latérales fines qui encadrent la bouche du cheval et permettent de bien le garder dans le “couloir des aides” afin d’assurer une rectitude du corps propice à une bonne propulsion. Des séances d’obstacle très satisfaisantes viennent confirmer que le meilleur compromis vient d’être trouvé – pour le plus grand soulagement de tous !

			 

			Gilles de Balanda reste sur des exercices très simples en début de semaine en cherchant à améliorer la propulsion de Crocus qui a tendance parfois à “débrayer” quand il a besoin d’être rassemblé. De longs échanges en groupe mais principalement avec ­Éric Navet permettent de mettre en place des dosages subtils entre les actions des mains et des jambes qui donnent des résultats probants. Malheureusement, en fin de stage, nous allons complètement rater une séance d’entraînement. Impressionné par ces obstacles inhabituels que nous avons installés tous ensemble la veille, Crocus est tendu, regarde partout et finit par s’arrêter sur la pergola avec de l’eau en dessous. Catastrophe ! Tout s’écroule pour Gilles qui sort de la carrière sans dire un mot, les rênes longues et la tête basse. Grand silence autour de la piste. Chacun mesure l’ampleur de la situation – moi le premier, évidemment. J’essaye de rassembler mes idées avant d’aller retrouver Gilles, parti s’isoler sur le terrain en herbe à l’autre bout de la propriété. Je suis là, planté au milieu de la piste. Je sais qu’il m’a vu et j’attends qu’il vienne vers moi pour désamorcer cette situation anxiogène. “Comment peut-on être aussi c… et faire des erreurs pareilles ?! On a tout foutu par terre en une minute, des mois de travail et là, je ne peux même pas approcher un obstacle…” Je le laisse vider son sac en comprenant tellement ce qu’il ressent à ce moment précis. Il s’agit de trouver rapidement la solution pour effacer ce doute. Nous dialoguons un long moment, moi debout et Gilles tournant au pas autour de moi, rênes toujours posées sur l’encolure de Crocus. Il faut recommencer l’entraînement le plus vite possible pour chasser ce mauvais souvenir. Nous convenons de reprendre la séance en fin de soirée, lui et moi, seuls. Après avoir informé l’ensemble de l’équipe de notre décision, nous déjeunons en essayant de penser à autre chose mais chacun attend avec une impatience teintée d’anxiété l’entraînement du soir.

			Heureusement, après que nous avons simplifié les exercices et recommencé progressivement la remise en confiance, Crocus termine quelques enchaînements sans marquer d’hésitation.

			Soulagement général pour aborder une soirée joyeuse comme d’habitude.

			Éric Levallois continue patiemment un travail d’assouplissement et de contrôle de Diamant et attend l’arrivée de Jos Kumps pour une séance d’obstacle sur un parcours. Je m’inquiète un peu car cela aura lieu en toute fin de séjour et, si cela se passe mal, nous n’aurons pas la possibilité de recommencer. Finalement Jos arrive et divise en deux phases son dernier entraînement : découverte des différents obstacles spectaculaires construits sur la carrière en fin de journée puis, le lendemain, Diamant enchaîne un parcours technique mais aux cotes raisonnables pour ne pas risquer une perte de confiance avec des efforts trop importants. Éric est très satisfait de ses sensations et du comportement de son cheval. Quant à moi, je souffle, soulagé que tout se soit bien passé.

			 

			Nous approchons du terme de cette retraite mais il nous reste un secteur particulier à travailler. La visite vétérinaire, qui consiste à faire trotter les chevaux devant un jury d’experts qui vérifie leur aptitude à prendre part à chaque compétition internationale. Ce sont généralement les grooms, sur place avant leur cavalier, qui s’acquittent de cette formalité. Sauf lors des grands championnats où les cavaliers doivent présenter eux-mêmes leurs chevaux. Autant les grooms, habitués à cet exercice et aux manies de leurs protégés, s’en sortent très bien, autant les cavaliers sont parfois un peu perdus, surtout avec des étalons souvent excités par l’ambiance. Nous avons justement quatre étalons, et il est donc indispensable de répéter l’exercice.

			La simulation de visite vétérinaire avec Lieve comme instructeur, les grooms spectateurs et moi qui filme tourne à une partie de fous rires inénarrable. Cependant j’insiste jusqu’au moment où tout se déroule correctement en indiquant que c’est la première épreuve d’un championnat.

			Le dernier soir, Philippe Leoni convie à dîner chez lui cavaliers, grooms, staff plus quelques amis communs pour clore cette fabuleuse semaine de mise au vert. Nous sommes heureux de la présence de Christophe Cuyer dont la gentillesse n’a d’égale que sa qualité de cavalier. Doté d’un immense talent qui l’a propulsé au plus haut niveau dans les années 1980, élève de Jean d’Orgeix, champion de France à dix-huit ans, il a défrayé la chronique par ses victoires époustouflantes sur le circuit international. Retiré maintenant du grand sport mais toujours aussi passionné et humble, il arrive avec un sac de plastique renfermant des tee-shirts floqués à nos noms à la boutique du club de football de Marseille. “Droit au But”, qui en est le slogan et le message subliminal, nous touche particulièrement. La soirée est une soupape de décompression bienvenue après ces derniers jours qui n’ont pas manqué de rebondissements.

			Le lendemain, après avoir bougé les chevaux et rangé le parc d’obstacles, arborant les tee-shirts de Christophe, nous déjeunons une dernière fois ensemble avant de rentrer chez nous quelques jours.

			Je profite de ce moment de détente pour dire quelques mots en guise de conclusion de ce stage. “Je veux tout d’abord vous remercier pour votre implication et votre professionnalisme. Je suis personnellement convaincu d’avoir choisi les bonnes personnes pour cet événement, non seulement pour vos talents de cavaliers mais aussi pour vos qualités humaines qui font de ce groupe une entité forte et combative. Mon obsession est de ne jamais négliger le moindre détail en amont pour ne rien regretter. C’est ce que vous avez fait et c’est ainsi que nous allons aborder chaque épreuve là-bas. Restons soudés, quoi qu’il arrive. N’ayez peur de rien ni de personne : si vous croisez un lion, c’est à lui de faire demi-tour !”

			 

			Quelques jours plus tard, j’arrive dans le stade municipal de Chapín où la compétition a déjà commencé depuis une semaine. Depuis 1990, la Fédération équestre internationale a réuni en un même lieu sept disciplines – endurance, voltige, dressage, attelage, reining, concours complet, dressage et saut d’obstacles – et renommé ses championnats du monde WEG pour World Equestrian Games (et en français JEM pour Jeux équestres mondiaux). Notre chef de mission est François Saint-André, en charge des affaires équestres à la mairie de Saumur, dont la compétence et l’efficacité sont reconnues de tous, de même que sa bonne humeur permanente et son sens de l’humour. Figure majeure du concours complet, il est très proche d’Olivier Lepage, ce qui donne un duo de choc dénommé très vite “les Dupondt”. Son rôle est de représenter les intérêts de la délégation française pour organiser tous les aspects logistiques de chaque discipline : logements des chevaux, des grooms, propriétaires, staff technique, officiels… Il collabore avec les assistants de chaque entraîneur et je suis heureux de retrouver ma chère Isabelle Parker en arrivant. Elle m’explique que nous avons un problème d’écuries qui devaient être libérées la veille par des disciplines ayant terminé leur compétition mais que le mauvais temps de ces derniers jours a perturbé l’organisation. François, très ennuyé, me fait part à son tour du problème. Or il y a urgence car nos chevaux sont sur la route, à trois heures de Jerez.

			Nous allons voir les écuries intérieures où règne une grande effervescence entre les chevaux qui partent, les équipes de nettoyage, les donneurs d’ordre et les chefs de mission qui sont dans la même situation que nous et veulent également tout mettre en place le plus rapidement possible. Ce bâtiment sombre et mal ventilé ne me plaît pas ; je demande à François s’il existe une alternative. L’autre option, me répond-il, ce sont des box extérieurs démontables, ce qui représente un risque au vu de la météo exécrable annoncée pour les prochains jours. Quand je pense que nous sommes allés dans le Sud pour nous familiariser avec la chaleur !

			Nous allons voir à quoi ressemblent ces écuries. Elles sont certes moins tape-à-l’œil, mais, comme personne ne veut venir s’y installer, je négocie des doubles box pour tous mes chevaux qui bénéficieront de beaucoup plus de place avec une meilleure ventilation. Je demande également des box supplémentaires pour les selleries et, bien sûr, le loft. Et nous voilà, Olivier Lepage, François Saint-André, Isabelle Parker et moi en train d’enlever des parois, préparer les litières, nettoyer les abords, décorer avec tentures et drapeaux ce qui allait devenir la zone France du saut d’obstacles pendant les neuf jours à venir. Je n’avais pas imaginé une telle entrée en matière pour mon premier championnat du monde mais je trouve cela formidable de voir que tous, quelle que soit leur fonction, mettent la main à la pâte pour servir les chevaux et l’objectif dans un esprit de solidarité décuplé lors des grands événements.

			Nos chevaux arrivent en fin de matinée avec les grooms et Lieve qui a fait le voyage en camion avec eux pour ne pas les quitter. En prenant possession des box confortables et spacieux ils se roulent voluptueusement pendant de longues minutes.

			Je profite alors d’un peu de temps libre pour visiter ce stade de football aménagé en terrain de concours. Je scrute la qualité du sol mais je n’ai aucun doute car c’est la société Toubin & Clément, précurseur dans son domaine, qui a été mandatée pour mettre en place le sable particulier qui transforme un terrain de football ou un hall de foire en sol équestre. Je vais fouiner à droite et à gauche pour trouver les obstacles concoctés par notre cher Avelino. Finalement, je découvre, derrière les tribunes, enveloppée dans des protections à bulles, une collection d’obstacles à la hauteur de ce que nous avions imaginé, représentant l’Espagne et ses traditions. Yes ! Des arches : on est prêts. Je me sens bien, je savoure cette petite transgression, je me dis que c’est possible. Moment de grâce de courte durée.

			Coup de théâtre en fin d’après-midi ! Diamant est totalement abattu, prostré dans son box avec 40 degrés de température. Lieve diagnostique immédiatement une fièvre de transport et contacte aussitôt le Dr Perrin qui est le vétérinaire traitant de Diamant. Plusieurs chevaux sur site ont été atteints du même syndrome qui peut provoquer des lésions pulmonaires très sérieuses voire une embolie fatale s’il n’est pas enrayé rapidement. Lieve et Roland Perrin mettent au point le protocole de soins urgents, sans oublier bien sûr d’informer la commission vétérinaire du concours qui doit superviser la légalité de celui-ci en vue de la participation du cheval au championnat. La santé de Diamant est la priorité. Toutefois, il faut éviter, si l’on veut pouvoir courir, d’enfreindre les règles antidopage. Il lui sera administré des antibiotiques autorisés et des perfusions permanentes pour l’hydrater au maximum. Par chance, il ne fait pas beau et nous ne sommes pas écrasés de chaleur.

			Nous prévenons immédiatement Éric Levallois, qui n’arrivera que le lendemain avec les autres cavaliers et qui, en attendant, doit s’en remettre à Roland, Lieve et Vincent. Nous sommes vendredi soir et la visite vétérinaire a lieu dimanche après-midi. Difficile d’imaginer ce pauvre cheval, attaché à deux longes dans son box, sous surveillance permanente tant son état est inquiétant, en mesure de prendre le départ d’un championnat du monde dans quatre jours.

			À un moment, je me hasarde à demander à la vétérinaire si Diamant sera rétabli avant lundi matin. Elle me répond sans ménagement d’aller m’occuper de mes cavaliers et que, de son côté, elle gère son cheval. La fièvre critique est retombée, elle sait qu’Éric a particulièrement soigné l’entraînement cardiorespiratoire de Diamant, ce qui devrait lui permettre, s’il continue de se battre, d’être rétabli en temps et en heure.

			Pour faire diversion, j’invite mes troupes à assister à la finale de dressage. Au moment de s’asseoir dans la tribune, Éric Levallois glisse à Carole, son épouse : “Je ne me fais pas d’illusions, ce sera sans moi.” Je capte le message et réagis immédiatement en lui disant : “Éric, on n’a pas fait tout cela pour abandonner maintenant. Ton cheval est entre de bonnes mains et je ne veux pas que tu t’endormes ce soir en pensant que c’est terminé. Il sera sur pied dimanche pour la visite, crois-moi. Reste concentré sur ton objectif, tout est possible. Surtout, ne renonce pas, pas maintenant !”

			Pendant cette journée mouvementée et anxiogène pour nous, se déroulait l’épreuve de fond du concours complet. À l’issue du dressage et du cross, nos Frenchies sont potentiellement médaillables.

			Le samedi, après avoir sorti nos quatre chevaux valides, tandis que Diamant est toujours sous perfusion, nous allons suivre leur épreuve de saut d’obstacles. La France a des chances de médaille en équipe et en individuel.

			Jean Teulère, associé à Espoir de la Mare, Jean-Luc Force et Crocus Jacob ENE HN, Didier Courrèges avec Free Style ENE HN – tous deux écuyers du Cadre noir montant des chevaux appartenant aux Haras nationaux – et Cédric Lyard avec Fine Merveille terminent avec une magnifique médaille d’argent disputée âprement aux États-Unis en or et à la Grande-Bretagne en bronze. Thierry Touzaint, entraîneur de cette belle équipe, homme discret et tellement compétent dans son rôle de sélectionneur, me surprend par l’émotion qu’il laisse éclater, entouré de tout le clan français. Tous les drapeaux tricolores s’agitent dans les tribunes d’autant que Jean Teulère est sacré champion du monde individuel devant la Britannique Jeanette Brakewell et la Finlandaise Piia Pantsu.

			Ces deux médailles s’ajoutent au tableau de la délégation française déjà en or par équipe en endurance – Sunny Demedy et Fifi du Bagnas, Emmanuelle Bellefroid et Antinéa de Nautiac, Jean-Philippe Frances et Djellab HN – et bronze individuel pour Sunny Demedy. Cette discipline est devenue très performante depuis quelques années sous la houlette du sélectionneur Pierre Cazes. Vétérinaire de métier, il a révolutionné les méthodes d’entraînement de ces chevaux devant parcourir 160 kilomètres et fait de la France le pays leader dans cette discipline inconnue jusque-là. Je suis d’ailleurs allé prendre conseil auprès de lui pour améliorer la condition physique de nos chevaux en adaptant ses schémas d’entraînement16.

			 

			L’effervescence est à son comble au Club France pour fêter dignement nos médaillés dont Jean Teulère arborant ses deux breloques.

			Mes cavaliers et moi assistons à cette cérémonie en hommage aux héros, mais l’inquiétude concernant le rétablissement de Diamant et l’espoir qu’il puisse recouvrer ses forces nous obsède et nous empêche de savourer ce moment exceptionnel. Nous regagnons l’hôtel assez tôt et chacun va se coucher avec la même idée fixe en tête : Diamant.

			Au moment de nous séparer, je lance à la cantonade : “On ne va quand même pas être les seuls c… à rentrer bredouilles, de quoi aurions-nous l’air ? Bonne nuit les gars !” 

			Mais impossible de trouver le sommeil. Je voudrais être déjà demain pour savoir ce qui va se passer.

			
				
					15. Ce travail de petits sauts de 50 centimètres environ, qui demandent au cheval de soulever sa foulée de galop plutôt que de sauter et impose au cavalier la même précision concernant le tracé, la rectitude et la prise de battue que sur des obstacles normaux, est comparable aux gammes que pratiquent les musiciens, les vocalises pour un chanteur ou au practice pour les golfeurs.

				

				
					16. Pierre nous a quittés brutalement en 2005 à l’âge de cinquante-quatre ans, suite au coup de pied d’un cheval qu’il embarquait dans un van. Énorme perte que cet homme de cheval qui nous rappelle encore une fois toutes les précautions nécessaires quand on côtoie ces grands animaux avec des fers aux pieds.
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UN POUR TOUS, TOUS POUR UN

			 

			 

			Lundi 16 septembre 2002

			Miracle ! Coup de téléphone de Lieve à 7 heures du matin : “Diamant est guéri, la fièvre est tombée, on a enlevé la perf et il est comme un lion dans son box, donc tout va bien.” C’est la fin du supplice pour Levallois et, pour moi, une délivrance. Mon armée au complet, je vais pouvoir suivre mon plan de bataille initial. Diamant sort en main ce matin ; Éric pourra le monter en fin de journée. Les quatre autres chevaux font un travail d’assouplissement et de stretching sur le grand paddock et je constate avec soulagement que les visages sont moins crispés.

			 

			Comme je le disais aux cavaliers à la fin du stage de préparation, la visite vétérinaire est la première épreuve d’un championnat. Il n’y a qu’à constater l’effervescence aux écuries une heure avant le début pour comprendre que tout le monde prend cette présentation très au sérieux. Les grooms sont déjà en train de marcher les chevaux en main pour leur dégourdir les jambes. Le jury composé de vétérinaires et de juges internationaux qui vont officier pour toute la compétition s’installe. Les équipes passent par ordre alphabétique. Dernières consignes de Lieve et c’est Diamant de Semilly qui arrive en premier pour le contrôle. Éric Levallois a l’habitude depuis son plus jeune âge de présenter en main les étalons de l’élevage familial et Diamant vole littéralement. “Accepted.” À son tour Ludovic Leygue trotte son Diabolo du Parc II sans problème. “Accepted.” Arrivent Reynald Angot et Tlaloc M. Frais comme un gardon, le beau mâle hennit pendant tout son aller-retour. “Accepted.” Dollar du Mûrier se montre un peu nonchalant en trottant service minimum. “Accepted.” Arrive le tour de Gilles de Balanda avec Crocus Graverie. Malgré la muselière que nous lui avons mise par sécurité, il essaye en permanence de mordiller le bras de Gilles. Ses simagrées le font trotter de façon irrégulière devant le jury. Lieve et moi échangeons un regard rapide devinant l’un et l’autre la décision que les juges vont prendre suite aux discussions à voix basse. Le speaker annonce : “Holding box.” On s’en serait bien passé. Nous nous retrouvons dans un enclos à part avec des vétérinaires venant contrôler les membres de notre cheval. Gilles est livide ; nous lui indiquons de ne pas s’inquiéter mais, au prochain passage, de s’éloigner de son cheval et de courir plus vite en ligne droite pour être hors de portée de ses tentatives de morsures. Les vétérinaires donnent leur approbation pour que Crocus trotte à nouveau devant le jury. Grand moment de solitude pour Gilles qui, après tant d’efforts, joue sa participation à son deuxième championnat du monde sur ces quelques foulées au trot à côté de sa monture. Plus personne ne respire dans le clan français et on entend seulement les fers de Crocus qui claquent le sol sans hésitation. “Accepted !” 

			Cela fait trois jours que nous sommes secoués par les turbulences. Maintenant que la compétition va commencer, pourvu que le sort cesse de s’acharner contre nous.

			Demain, nous avons le warm-up, épreuve de familiarisation avec huit obstacles facultatifs et quatre-vingt-dix secondes par cavalier. Mais pour l’heure, tous ensemble dans le loft, nous savourons ce moment de paix et chacun mesure à quel point nous sommes passés près de la “correctionnelle”. J’en profite pour remercier et féliciter Lieve pour sa parfaite gestion de Diamant en collaboration avec le vétérinaire traitant. Saluer également la solidarité des grooms qui se sont relayés au chevet de notre malade depuis notre arrivée vendredi. Nous apprendrons par la suite que la Belgique a dû se passer de Parco, le cheval de Ludo Philippaerts pour la même raison. L’aventure de Gilles à la visite véto, quelques minutes plus tôt, devient une source de plaisanteries qui finit de détendre tout le monde.

			Nous avons tous besoin de dormir car, depuis notre arrivée, ce n’est pas ce que nous avons fait le mieux. Après un dîner rapide à l’hôtel, chacun regagne sa chambre et espère se reposer. Je téléphone à la maison, je prends une douche et je m’effondre dans un coma profond jusqu’à 7 heures le lendemain matin – ma première vraie nuit de sommeil depuis l’arrivée.

			 

			Mardi 17 septembre 2002

			En reconnaissant le parcours de familiarisation, nous ne sommes pas très surpris de découvrir une immense arche rouge et beige surmontant l’un des obstacles. Je trouve le chef de piste très fair-play de l’avoir sortie pour ce warm-up, ce qui permet à chacun de la franchir et se rassurer. Cependant, je ne m’attendais pas à voir autant de chevaux en panique. Les cinq nôtres terminent ce petit parcours sans encombre. Ils sont frais et pleins d’envie, y compris le phénoménal Diamant qui, grâce à son entraînement très poussé des six derniers mois, n’est absolument pas affecté par ses deux jours de fièvre.

			Nos camarades allemands connaissent de gros soucis sur cette pergola. Otto Becker, un des favoris pour le titre individuel, tombe sur un refus de son étalon Cento. La jument Gladdys S du grand champion Ludger Beerbaum saute si mal cet obstacle que son cavalier reste sur un cercle en franchissant uniquement cette difficulté durant le temps imparti – sans pour autant obtenir une réelle décontraction.

			Compte tenu des péripéties des jours précédents j’avais décidé d’attendre de voir les cinq chevaux sur le warm-up et de reprendre un dernier avis de Lieve sur leur physique pour valider mon quatuor. Je quitte donc le stade pour me diriger directement dans le box de Diabolo retrouver Ludovic qui s’en occupe, n’ayant toujours pas de groom. “Comme prévu et compte tenu de ce que je viens de voir, je te confirme ma sélection initiale. J’espère pour toi que tu sauras rester proche du groupe et saisir cette occasion de prendre une précieuse expérience.”

			Après cet aparté tendu, je rassemble les quatre titulaires pour leur signifier leur ordre de départ au sein de l’équipe.

			Éric Levallois et Diamant partiront en premier comme ils l’ont fait toute la saison. Le cheval est rapide et il doit jouer la gagne sans complexe ni appréhension.

			Reynald Angot sera deuxième car je ne veux pas le laisser attendre son tour trop longtemps pour son premier championnat du monde.

			Ouvreur à Lummen et Dublin, Gilles souhaitait garder ce rôle ici. Je lui donne cependant la place de troisième en pensant qu’il doit mettre à profit le fait de voir d’autres parcours pour valider ou modifier certaines options. Son cheval n’étant pas très rapide naturellement, il va falloir être très stratège pour faire un bon chrono sans perdre le contrôle pour le reste de la compétition.

			Éric Navet partira en dernier comme d’habitude. Il a besoin d’un maximum d’informations pour confirmer tous les paramètres qu’il a mesurés pour son parcours. Il n’a pas non plus le cheval le plus véloce et il ne doit pas le mettre en colère en cherchant à galoper au-delà du possible au risque de perdre tout le contrôle savamment instauré. De plus, je sais qu’il s’acquittera de cette mission difficile sans trembler.

			Ma stratégie est simple : tout mettre en œuvre pour terminer en bonne position à l’issue de la chasse passe par de bonnes prestations individuelles. L’épreuve de vitesse du premier jour est presque la plus compliquée car il va falloir trouver le bon dosage en prenant des risques calculés pour optimiser chaque parcours.

			Malgré notre discussion de l’après-midi, Ludovic s’écarte de lui-même du groupe en ne venant pas à notre table pour dîner. Nous le verrons d’ailleurs très peu pendant la compétition, qu’il quittera définitivement après la finale par équipe. Pour ma part, je suis plutôt soulagé de me retrouver avec mes quatre gladiateurs sans avoir à gaspiller de l’énergie pour une cause perdue.

			Nous évoquons le parcours du lendemain que nous avons aperçu en quittant le stade. La pergola fleurie qui surmonte la combinaison ne va pas nous empêcher de dormir. Il n’est pas question de s’enflammer mais je sens mes cavaliers plutôt sereins à l’idée de franchir cette difficulté.

			 

			Mercredi 18 septembre 2002

			Comme chaque jour en arrivant au stade, nous allons directement voir les chevaux qui sont déjà depuis longtemps dans le processus de préparation avec nos grooms de choc. Vincent, Émilie, Pierre et Laurette gardent une bonne humeur communicative malgré l’intensité de cette journée qui commence. Nos quatre étalons selle français partent fièrement sur le grand paddock en sable comme chaque matin pour une sortie de trente minutes environ. Stretching, réveil musculaire, exercices d’assouplissement sont au programme de chaque cavalier qui en profite pour déceler comment son partenaire bouge et si tout est en ordre. Le staff est présent, tout en se faisant très discret. Lieve, Éric Favory le médecin, Jean-Marc Brun le kiné, Michel Hallier le maréchal-ferrant, ainsi, bien entendu, que ma très précieuse Isabelle Parker, prête à trouver une solution à chaque demande du clan français. Je me sens en pleine forme et sans aucun stress particulier. On va y aller, enfin !

			En entrant sur la piste pour reconnaître et étudier le parcours, quelle n’est pas notre surprise de constater que les pergolas ont disparu. La raison officielle est que, compte tenu des hésitations de nombreux chevaux durant le warm-up, les juges ont pris la décision de les retirer pour éviter de déséquilibrer la compétition. La vérité est que le délégué technique mandaté par la FEI est le très influent Olaf Petersen, chef de piste allemand. Le rôle du DT dans chaque championnat est de superviser tous les aspects techniques concernant aussi bien les écuries que les terrains et, bien sûr, les parcours. Voyant ses compatriotes en difficulté la veille, il lui a été facile de faire retirer cette bizarrerie. Personne n’est dupe de la manipulation mais l’heure n’est pas à la polémique et le parcours reste le même pour tout le monde.

			Treize obstacles dont dix-sept sauts qui culminent à 1,50 m, avec trois options pour raccourcir l’itinéraire sur des obstacles plus gros et plus délicats. Nous reconnaissons le parcours une première fois pour avoir une idée générale puis chacun recommence, mesure chaque distance autant que nécessaire, prend ses repères pour les virages serrés, visualise chaque trajectoire du début jusqu’à la fin. Nous nous regroupons ensuite et chaque cavalier me donne son plan avec parfois des variantes qui seront validées après avoir vu les premiers concurrents. Je note tout cela sur ma liste de départ pour ne rien oublier et Gilles me tend un morceau de papier. “J’ai noté précisément ce que je veux sauter au paddock et pour ne pas avoir à vous parler, pour rester concentré, je te donne mon schéma sachant que mon groom l’a déjà. Huit sauts en tout, peut-être un neuvième mais je voudrais éviter.”

			Éric Levallois, en partant au début de l’épreuve, n’aura aucune info significative des concurrents passés avant lui. Nous validons ensemble son parcours et je le vois fermer les yeux pour visualiser son itinéraire plusieurs fois de suite.

			Après une cérémonie d’ouverture qui nous permet de terminer la détente qui se passe sans imprévu, Éric entre au trot dans le stade et salue le jury.

			La cloche retentit pour lui donner le départ. Il s’élance tambour battant, serrant déjà au plus près sa trajectoire pour le demi-tour devant l’obstacle numéro quatre, relançant l’immense foulée de Diamant dans les espaces et prenant avec brio toutes les options courtes proposées par Avelino. Ils franchissent en trombe la ligne d’arrivée pour arrêter le chronomètre à 72,41 secondes. Ils ne céderont la tête du classement provisoire qu’en toute fin d’épreuve à Markus Fuchs et son célèbre Tinka’s Boy.

			Qui aurait pu penser que ce cheval était malade deux jours plus tôt ? Comme entrée en matière, difficile de rêver mieux. Éric sort de piste essoufflé tellement ces 72,41 secondes ont été intenses. On est encore loin du compte mais ce parcours donne un sacré coup de booster aux autres cavaliers.

			Reynald échauffe Tlaloc M. Éric Navet me rejoint quand il commence à sauter. Détente classique, basée prioritairement sur le relâchement et la confiance de Tlaloc M avant d’entrer en piste. Inutile de mettre les chevaux à l’effort avant un parcours, même au championnat du monde. Reynald se lance dans un bon rythme en suivant le plan validé en début de matinée. Il est plus lent qu’Éric de deux secondes, auxquelles il faut en ajouter dix pour deux fautes. Il est logiquement déçu de ce début laborieux. Je le rassure en lui disant que ce n’est pas une catastrophe, loin de là, et que ses camarades vont effacer son score. Il doit rester positif en analysant tout ce qui a fonctionné sur la piste. Enfin, demain, son cheval sera plus relâché après cette première épreuve et lui aura à cœur de recoller au groupe.

			Avant de monter Crocus, Gilles m’explique avec précision comment il a prévu de réaliser son parcours : les options rapides qu’il peut prendre, celles qu’il ne fera pas, à quel moment il rattrapera le temps perdu par une plus grande amplitude de galop, pas de prise de risque pour aborder le double et le triple. “Si j’arrive à faire ce plan, nous ne serons pas loin de la vérité”, conclut-il en se mettant en selle. Pour sa détente, Pierre et moi suivons scrupuleusement les consignes inscrites sur le morceau de papier. Après les huit sauts prévus et une dernière visualisation Gilles part en piste. Il déroule sa partition tel un virtuose et Crocus enchaîne les difficultés dans une confiance totale qui leur donnera une cinquième place au général. Ce score très utile à ce moment de la compétition nous offre un avantage non négligeable.

			Éric Navet a observé attentivement beaucoup de concurrents pour définir précisément son parcours. À l’instar de Gilles, il me décrit sa stratégie pour essayer de terminer dans les dix premiers sans hypothéquer les parcours à venir. Il passe ensuite un long moment à répéter les bases de travail sur le plat avec assouplissements latéraux et longitudinaux. Nous recherchons la souplesse latérale pour mobiliser chaque membre ainsi que la colonne vertébrale du cheval et aussi la capacité d’allonger l’amplitude de la foulée et la raccourcir à la demande avec un temps de réponse le plus court possible. C’est ainsi que les chevaux de haut niveau ont la capacité de résoudre les variations de distances et notamment ici avec des combinaisons très courtes. Après une pause commence la détente sur une dizaine de petits obstacles. Une fois que Dollar est relâché, nous élevons les barres jusqu’à 1,45 m pour finir sur un vertical de 1,50 m. Éric met pied à terre. Pendant qu’il enfile sa veste, Laurette replace la selle plus près du garrot, vérifie le matériel et passe une serviette éponge sur l’encolure et la tête de son cheval qui transpire légèrement. Ce rituel est en fait utilisé par presque tous les cavaliers qui en profitent aussi pour visualiser une dernière fois leur parcours. Éric remonte, part au galop, effectue un dernier saut et entre en piste d’un trot assuré. La cloche sonne pour lui signifier les quarante-cinq secondes qui lui restent avant de franchir la ligne de départ. Il profite de ces instants pour vérifier une dernière fois la disponibilité de Dollar et installer le bon tempo pour aborder le premier obstacle. Le parcours déroulé devant nos yeux est exactement ce qu’Éric m’avait décrit une heure avant. Quand il franchit sans aucune faute la ligne qui coupe le chronomètre, nous voyons s’afficher le huitième rang au classement provisoire. C’est un ouf de soulagement de l’ensemble de la délégation française qui accompagne sa sortie et les trois autres cavaliers se précipitent vers lui pour le féliciter.

			Elle est vraiment belle cette équipe !

			Après quatre-vingt-dix-sept départs, nous terminons aux deuxiè­­me, cinquième, huitième et trente-septième places individuelles, et occupons, ainsi, la tête du classement par équipe devant l’Allemagne, la Suède, la Suisse et l’Irlande.

			Pas question de se laisser aller à trop d’euphorie. Direction le loft pour débriefer et analyser les vidéos.

			“Une bonne chose de faite. Nous savions tous que cette chasse était un exercice délicat pour nos chevaux qui ne sont pas des spécialistes de la vitesse. Bravo, messieurs, pour le travail effectué aujourd’hui. Les chevaux sont en pleine forme pour les deux gros parcours que nous avons à affronter demain. Nous devons rester soudés et professionnels car nous sommes à un tiers de cette médaille que nous sommes venus chercher et personne ne va nous faire cadeau des deux autres.”

			Le visionnage vidéo nous prend encore une bonne heure pour décrypter chaque phase de chaque parcours pendant que les grooms et Lieve s’affairent autour de nos athlètes chevaux.

			Le dîner est joyeux et nous ne manquons pas d’évoquer la péripétie du changement de parcours qui a bien profité à l’équipe d’Allemagne qui nous talonne à moins d’une faute ce soir : 4,22 points contre 7,69.

			Les cavaliers partent se coucher et je reste négocier avec le responsable de l’hôtel pour qu’il accepte de nous servir le petit-déjeuner à 5 heures le lendemain sachant que nos épreuves commencent à 7 h 30. Mes collègues étrangers sont également autour de ce directeur peu coopératif et nous obtenons enfin un service minimum pour le lendemain matin.

			 

			Jeudi 19 septembre 2002

			Nous arrivons tous ensemble à 5 heures précises autour de la table ronde que nous occupons depuis le début. Chacun va se servir au buffet, sans un mot. Lorsque nous sommes tous installés, je leur demande si la nuit a été bonne. Tout le monde me répond vite fait un “Oui, très bonne, merci”. C’est alors que Gilles se lance : “En fait, moi, j’ai pas réussi à dormir”, encourageant ses camarades à avouer la même chose. “Et toi ?” me demande Éric Navet. En riant, je leur raconte que, après avoir appelé ma femme, revu toutes mes notes, et écrit le bilan de la journée, j’ai essayé de trouver le sommeil. Au bout d’une heure à me tourner et me retourner dans mon lit, après avoir épuisé toutes les diversions possibles, je me suis levé et j’ai ciré mes boots une partie de la nuit en attendant avec impatience que le réveil sonne. Je leur montre à quel point mes chaussures sont lustrées et c’est dans un fou rire général que nous quittons l’hôtel.

			 

			Exceptionnellement, nous allons directement reconnaître la piste pendant que les grooms préparent les chevaux que les cavaliers monteront juste après avoir terminé leur étude du parcours. Il y a un brouillard à couper au couteau qui nous empêche de distinguer l’extrémité du stade, comme si un nuage s’était posé entre les tribunes. Nous recommençons le même processus que la veille et chacun définit sa stratégie. L’épreuve n’est pas jugée au chronomètre comme hier mais le temps accordé sera court – à une vitesse de 400 mètres par minute, et il faut absolument l’intégrer.

			La piste est magnifique, décorée avec beaucoup de soin. Les douze obstacles sont plus massifs que la veille. Les quatre premiers ne sont pas spécialement difficiles mais, après un long virage à main droite, on découvre un enchaînement particulièrement compliqué 5-6-7. On commence par une triple barre de 1,60/2 m, puis six foulées courtes en ligne droite (24,20 m), vertical à 1,60 m, suivi d’un virage à gauche à quatre-vingt-dix degrés pour aborder le triple avec oxer de 1,50/1,60 m, une foulée longue (8,20 m), vertical 1,55 m et deux foulées ultracourtes (10,40 m), oxer 1,50/1,60 m. Tlaloc M qui est très maniable avec une amplitude normale doit pouvoir se loger assez facilement dans ce triple. En revanche, pour nos trois autres avec leur foulée énorme, il va falloir toute la science de leurs pilotes pour résoudre cette équation. Après le triple, il y a une longue zone de récupération avec un demi-tour à gauche où il faut à la fois laisser souffler les chevaux et ne pas trop traîner pour rester dans le temps imparti de soixante-dix-sept secondes. À la sortie de ce virage se présente un vertical très fragile à 1,60 m en forme de vague avec des barres carrées suivi à quatre foulées d’un oxer assez facile et pour terminer une dernière ligne avec un double de palanques à 1,60 m avec encore une foulée courte (7,40 m), suivi de la rivière de 4,20 m de large et du dernier oxer placé sur une légère courbe à droite avec le choix entre quatre foulées très en avant ou cinq foulées en freinant son cheval. En résumé, nous avons de quoi bien occuper notre journée et les médailles sont encore loin d’être acquises.

			Compte tenu de notre pole position par équipe, nous sommes les derniers à prendre le départ de chaque rotation. Ceci nous donne du temps pour bien valider la stratégie de chacun avant qu’Éric Levallois aille monter Diamant. Le brouillard s’est épaissi au point qu’il est même difficile de voir ce qui se passe de l’autre côté de la piste. Alors qu’il est toujours sans pénalité après le passage du triple et l’abord de la dernière ligne nous entendons tomber la barre de l’ultime obstacle. Quatre points malheureusement mais cela reste un très bon score par rapport aux premiers concurrents de ce matin. Éric est furieux et je me sens responsable car nous avions une divergence de point de vue sur l’abord de cet oxer. Éric voulait aller en avant avec quatre foulées et je pensais plus sécurisant d’ouvrir la trajectoire vers la gauche pour faire une foulée de plus avec davantage de propulsion. Cependant ce sont les cavaliers qui doivent avoir la décision finale et je pense – trop tard cette fois-ci – que j’aurais dû être plus clair en le confortant dans son choix.

			Quand Reynald se met à cheval, le brouillard s’est enfin levé pour laisser place à un soleil magnifique.

			Éric Navet, qui a encore beaucoup de temps avant son tour, peut assister à la détente qui se déroule sans problème. Tlaloc est disponible, relâché, et chaque saut est parfaitement droit avec beaucoup d’énergie. C’est rassurant pour entrer en piste. Avec Émilie, Lieve et sans doute quelques autres que je ne vois même pas tant je suis concentré, nous allons suivre le parcours sur les marches de la tribune des cavaliers. Et quel parcours ! Totalement maîtrisé, avec les enchaînements de chacune des phases dans le calme et une précision d’horloger suisse pour conserver un score vierge au tableau d’affichage.

			C’est l’effervescence et un immense bonheur de voir notre gamin sortir de piste avec le sourire jusqu’aux oreilles.

			 

			Survolté par ce parcours, Dominique Mars, le propriétaire de Tlaloc M, également passionné de football, me lance : “On va venger Battiston ! ” Cette référence au tristement célèbre France-Allemagne de demi-finale de Coupe du monde 1982 à Séville, non loin de Jerez d’ailleurs, me sidère et me galvanise à la fois.

			Avec ce parcours sans faute ajouté au score d’Éric et Diamant nous restons dans le groupe de tête mais nous sommes encore loin de la fin et devons rester concentrés. Gilles, à son tour, commence sa détente. Comme hier, Pierre et moi suivons ses consignes écrites. Alors qu’il déroule un parcours de rêve jusqu’au sixième obstacle, à l’abord du triple sur la courbe à gauche, trou noir : pas de distance, il se retrouve “encastré” dans le premier élément de la combinaison17. Dans un réflexe inouï, Gilles, sentant qu’il n’a aucune chance de sortir indemne en étant entré de cette manière, dérobe volontairement le second obstacle et, tout en restant au galop, revient sur ce triple sans encombre et termine sans faute la fin du parcours. Avec la dérobade et le temps dépassé, le score est très lourd : seize points au total. Surtout, l’effondrement de Gilles fait peine à voir. Pas trop de temps à lui consacrer maintenant car je dois rejoindre Éric Navet qui va se mettre à cheval. Nous confirmons à nouveau la stratégie de cet enchaînement avec le triple, la difficulté majeure pour Dollar qui pourrait être tenté de ne faire qu’une foulée entre le deuxième et le troisième élément. La chute serait alors pratiquement inévitable. “Bien le remettre en ordre après l’oxer numéro six, le garder impérativement en ligne avec assez de place pour l’oxer d’entrée, ne pas pousser la longue foulée pour le second et se redresser dès la réception pour loger les deux courtes pour la sortie.”

			La détente se déroule selon le protocole habituel. Éric est froid, pragmatique et peaufine ses derniers réglages avant d’aller en piste.

			Son début de parcours est millimétré et serein, puis arrive ce triple tant redouté que notre “Zidane” aborde parfaitement. Le premier élément est bien franchi, le deuxième également et, après deux foulées comprimées au maximum, Dollar saute le troisième sans faute. Éric prend le temps de calmer son cheval après un tel effort ; je sais qu’il ne finira pas dans le temps accordé. Pour l’instant, peu importe, il reste encore six sauts, nous ferons les comptes après. La tension est énorme. Le silence qui règne dans les tribunes laisse place à une ovation quand Éric et Dollar franchissent la ligne d’arrivée avec seulement un point pour temps dépassé.

			En additionnant notre score d’hier et cette première manche nous sommes désormais deuxièmes avec 9,22 points, derrière la Suède à 9,02 points. Le seul avantage de cette situation, c’est que nous ne partirons pas en dernier de chaque rotation de la finale. La pression est désormais sur les Suédois.

			Après une longue récupération active de Dollar – phase de récupération cardiorespiratoire qui consiste à trotter lentement pendant dix minutes environ dans le but également d’éliminer les toxines musculaires – nous nous isolons dans le loft.

			Beaucoup de supporters se sont déplacés à Jerez, parmi lesquels des proches des cavaliers, Jean et Françoise Rochefort, de nombreux éleveurs, des élus, Philippe Rozier qui nous a fait la surprise. Mais l’heure est à la concentration et à l’isolement. Pas question de se disperser. J’ai également demandé aux épouses et compagnes de nous laisser entre nous.

			Le débriefing commence par l’habituelle séance vidéo. Éric Levallois, toujours à cran suite à sa faute sur le dernier obstacle, se détend un peu en voyant le reste de son parcours qui est tout à fait rassurant. Diamant est en forme et se laisse guider sans trop de résistances. Son cavalier hésite à changer de stratégie après la rivière et se donne encore du temps pour valider. Reynald est sur son nuage. Attention, il s’agit de réitérer cet après-midi. Nous analysons chaque phase en validant tous les choix techniques si bien réalisés qu’il convient de reproduire lors de la deuxième manche qui est identique.

			Regonflé par le parcours d’Éric Navet, Gilles s’est ressaisi et compte bien ne pas en rester là. Il faut comprendre la raison de ce trou noir devant le triple car, techniquement, tout était au point. Peut-être trop d’appréhension tellement cette difficulté était devenue une obsession pour tout le monde ?

			Maintenant qu’il l’a déjà sauté sans faute, comme le reste du parcours d’ailleurs, Gilles doit réussir à aborder sa deuxième manche plus tranquille. Il a toutes les données techniques donc c’est au niveau mental que cela va se jouer. Ce n’est pas son premier championnat et il sait dompter ses émotions pour finir le job.

			Éric Navet, qui se demande encore comment Dollar s’est si bien sorti de la combinaison, craint de lui demander le même effort une seconde fois, mais les images montrent que le travail réalisé depuis des mois porte tous ses fruits aujourd’hui. En aucun cas il ne faut s’écarter de la partition mise au point. Plus facile à dire qu’à faire mais n’est pas champion qui veut.

			Nous sommes à la fois si près du bonheur et pleinement conscients que tout peut s’effondrer en une fraction de seconde. Le sort de chacun dépend du résultat de l’autre. C’est ce qui donne tant d’intensité aux épreuves par équipe de ce sport individuel.

			
				
					17. Le cheval doit prendre son appel ni trop près ni trop loin de l’obstacle de façon à pouvoir décrire une parabole dont le sommet idéal est au milieu de l’obstacle. C’est au cavalier d’ajuster son galop quelques foulées à l’avance de manière à ajuster cette prise d’appel.
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SUR LE TOIT DU MONDE

			 

			 

			L’après-midi, la deuxième manche18 va commencer par tous les cavaliers individuels. Il s’agit à la fois des représentants de nations n’ayant pas réussi à qualifier une équipe et de quelques “rescapés” des équipes ne figurant pas parmi les huit meilleures mais qui sont suffisamment bien classés pour continuer en individuel. Ensuite, ce sera la finale par équipe. Avec seulement trente-deux partants, tout va s’enchaîner plus vite ; Éric ne pourra pas assurer la détente de Reynald.

			Après avoir établi le planning général, nous allons nous réfugier dans le loft. Pour tuer les trois heures que nous avons à attendre, les cavaliers choisissent La Vérité si je mens parmi les quelques cassettes que j’ai apportées.

			Au bout de dix minutes, Gilles de Balanda et Éric Navet sont profondément endormis, allongés dans les sièges à haut dossier et repose-pieds. Éric Levallois et Reynald Angot se marrent en regardant les facéties des rois du Sentier. Je les observe quelques instants et savoure cette parenthèse calme dans une journée si particulière. Puis je quitte le loft pour rejoindre les box où chacun s’affaire à sa tâche sans bruit. Jean-Marc Brun et Éric Favory ont vu les cavaliers individuellement et restent à proximité en cas de besoin. Michel Hallier a vérifié les ferrures et Lieve passe en revue tous les chevaux. Les grooms contrôlent le matériel et bichonnent leurs protégés. Pas besoin de parler beaucoup, chacun sait ce qu’il doit faire.

			Après m’être assuré que tout roulait aux écuries, je vais retrouver mes cavaliers qui sont déjà en train de remettre les bottes et de se préparer tranquillement. Nous montons ensuite dans la tribune de presse qui bénéficie d’une vue imprenable, pour regarder quelques parcours et nous remettre progressivement dans l’ambiance. Pour cette finale, les tribunes clairsemées depuis le début du championnat se sont remplies et l’ambiance est tout autre dans ce stade inondé de soleil.

			De ce poste d’observation nous savourons pour la première fois la beauté du parcours que nous analysons sous un angle différent.

			C’est l’heure de reprendre notre rituel. Au paddock, Éric Levallois m’annonce qu’il a finalement décidé de faire une foulée de moins qu’en première manche pour aborder le dernier oxer. Diamant est toujours aussi frais. Cela se confirme en piste : le parcours se déroule parfaitement. Plus que la dernière ligne. Le double – franchi sans problème. La rivière – c’est bon. Comme prévu, Éric sollicite son cheval pour enlever une foulée à l’abord du dernier obstacle. C’est compter sans la mémoire de Diamant qui se souvient de s’être fait un peu mal le matin en commettant sa faute. Il se freine tellement qu’Éric doit demander une cinquième foulée au dernier moment pour éviter le crash. Diamant se soulève, se contorsionne tandis qu’Éric lâche complètement les rênes pour laisser à son cheval toute liberté de mouvement. Sans faute ! Chapeau les artistes. Ils quittent la piste sous un tonnerre d’applaudissements que j’entends en courant rejoindre Reynald au paddock. Il est plus tendu car tout va plus vite que ce matin et l’absence d’Éric Navet qui est déjà à cheval sur une autre aire d’exercice le contrarie.

			Son début de parcours est impeccable jusqu’à la triple barre numéro cinq où Tlaloc M laisse traîner un postérieur. Le bruit de cette faute résonne dans le stade silencieux et déconcentre Reynald qui se retourne une fraction de seconde alors que, six foulées plus loin, un vertical de 1,60 m doit être franchi. Le temps de revenir aux commandes, il est trop tard pour éviter la confusion de Tlaloc M qui s’arrête devant l’obstacle. Vite, il faut se ressaisir mon Reynald ! Je lui parle intérieurement en me projetant à sa place comme je le fais souvent tout en sachant que cela ne sert à rien. Il reprend son parcours tant bien que mal en commettant une faute supplémentaire. Treize points au total. Gilles termine sa détente sur le plat. Avant de commencer les premiers sauts, il me demande ce qui est arrivé à Reynald. Il comprend que, cette fois-ci, c’est à lui qu’incombe la responsabilité de ramener l’équipe dans le match. La mienne est de l’aider à bien réussir cette détente pour garder Crocus en pleine confiance et aux ordres de son cavalier avant ce parcours décisif.

			Le départ vient de lui être donné. Gilles entame son parcours dans le rythme qu’affectionne Crocus et tout s’enchaîne sans encombre. Nous retenons tous notre souffle à l’abord du triple que Crocus survole littéralement. Restent encore sept obstacles mais tout se passe bien jusqu’à la rivière où les antérieurs atterrissent sur la latte sans pour autant déconcentrer le cavalier qui franchit le dernier obstacle sans alourdir son score de quatre points. Mission accomplie par le maître qui efface le résultat de Reynald.

			Gilles passe à côté de moi rênes longues et me tape dans la main tandis que nous avons déjà commencé à sauter avec Dollar. Tous les cavaliers et le staff sont autour du paddock sans dire un mot. Ils savent l’enjeu de ce dernier parcours de cette finale mondiale. Éric Navet ne semble pas du tout affecté par cette situation et se préoccupe uniquement d’avoir son cheval comme il le souhaite. Laurette et moi ajustons chaque obstacle à ses demandes. Après son dernier saut, il s’approche de moi et, d’une voix claire et froide, me demande : “À quoi j’ai droit ?” Je jette un coup d’œil à mes notes pour répondre : “Tu es sans faute, nous sommes champions du monde, tu en fais une, il faut que Malin Baryard fasse quatre points.”

			Sans un mot, il ajuste ses rênes et part au grand trot sur la rampe du stade, suivi en courant par Laurette et Lieve.

			Nous sommes agglutinés sur nos marches habituelles. Dans moins de deux minutes nous pouvons être sur le toit du monde ou dans les abîmes. Tout repose sur les épaules solides de cet homme.

			Éric attend le silence du public suite à la présentation du speaker et cherche à calmer Dollar avant de prendre le départ. Rien n’est laissé au hasard. Il s’élance et reproduit exactement le parcours du matin, avec cependant un peu plus de rythme, jusqu’au fameux triple qu’il franchit avec maestria. En passant devant nous après la combinaison, il prend ses rênes dans la main gauche, caresse Dollar, les reprend délicatement et termine son parcours sans faute. La ligne d’arrivée à peine franchie, il lève les deux bras, pouces en l’air et, bien que libéré des ordres de son cavalier, Dollar continue de galoper tout à fait sereinement. Le public est debout. Dans le clan français, tout le monde s’embrasse. Au pied de la tribune, Gilles s’approche les yeux humides et plaque son front contre le mien, une main derrière ma nuque en disant : “On l’a fait ! C’est extraordinaire, on l’a fait !” Nous attendons Éric et Dollar qui sont littéralement happés par une marée humaine en sortie de piste. On me tape sur les épaules, on m’embrasse, je ne me rends pas très bien compte de ce qui se passe mais je savoure.

			Pendant ces moments de liesse, Malin Baryard reste concentrée pour confirmer la médaille d’argent de la Suède19 avec un parcours à quatre points. Le podium sera complété par la Belgique20 qui, après un premier jour laborieux conclu à la onzième place, a su remonter patiemment dans le classement en alignant deux parcours sans faute en première manche et trois en seconde.

			La cérémonie des médailles est prête. Nous nous laissons faire par les responsables du protocole qui nous arrachent à nos embrassades et tentent de nous piloter vers le podium. Pendant ce temps-là, les chevaux ont été équipés de couvertures aux couleurs de Volvo, le sponsor du championnat, et parés de flots. Ils attendent sagement en main que les cavaliers se remettent en selle. Pour pénétrer dans l’arène, je marche devant eux et les grooms dont l’émotion et la fierté sont palpables nous suivent, prêts à reprendre leurs étalons lorsque ce sera le moment de monter sur le podium. Les Belges se placent sur la troisième marche, les Suédois sur la deuxième. Enfin, le speaker annonce un par un les champions du monde, cavaliers et chevaux. Les cavaliers me rejoignent au pied du podium et là, bras autour des épaules comme des rugbymen allant entrer en mêlée, nous échangeons quelques mots sachant que nous allons être très accaparés ensuite. “Hé les gars, vous êtes champions du monde ! On l’a fait malgré tous les soucis ; je suis fier d’être votre chef d’équipe.” L’étreinte est forte, les regards humides mais profonds quand l’un d’eux répond : “Et nous, on a le champion du monde des entraîneurs.” Merci !

			 

			Les officiels s’impatientent, mais ce moment spontané, pour rien au monde nous n’aurions voulu le manquer.

			Remises des médailles, bouquets de fleurs enveloppés de papier jaune, annonce protocolaire du speaker… “Ladies and gentlemen, please stand up for the French national anthem to honour the new Show Jumping World Champion… france 21 !”

			Debout au pied du podium devant mes hommes, je me sens soudain soulevé sous les bras et me retrouve juché au sommet de cette estrade où je n’aurais pas dû être. De mèche avec leurs camarades, les deux Éric m’ont hissé pour les rejoindre sur le toit du monde et écouter La Marseillaise. Je pense à ma mère qui doit déjà connaître les résultats, à mon père et ma chère tante qui nous ont quittés et je sens quelques larmes couler sur mes joues. Cela fait vingt-cinq ans presque jour pour jour que j’ai quitté ma ferme natale.

			Les cavaliers se remettent à cheval. Les grooms en profitent pour grimper sur le podium en brandissant les bouquets de fleurs et plateaux d’argent que leur ont confiés les cavaliers, sous les acclamations du public et à la stupéfaction des officiels. Au moment où l’équipe va s’élancer pour les deux tours d’honneur, un supporter brave le cordon de sécurité et remet un immense drapeau français à Éric Navet qui, ainsi armé, va dérouler deux tours de piste au galop au botte à botte avec ses trois coéquipiers.

			À partir de là, tout s’accélère. Nous devons nous rendre immédiatement à la conférence de presse. Les questions fusent. Je dois avouer que je prends un vrai plaisir à honorer mes champions de cavaliers et raconter toutes les situations qu’ils ont su affronter sans jamais renoncer. Je salue la qualité de leur équitation, rends hommage aux éleveurs et propriétaires des quatre magnifiques étalons selle français sans lesquels les cavaliers ne seraient pas champions ce soir. J’aurais envie de remercier tous ceux qui ont un morceau de cet or qui va si bien à nos Bleus, mais cela serait bien trop long et je laisse donc la parole aux stars du jour que les journalistes sont impatients d’entendre.

			Isabelle Parker n’est pas très loin et nous entraîne aussitôt après au Club France où nous reçoit Jacqueline Reverdy qui vient nous féliciter avec des mots très sincères et touchants. Sont également présents tout le staff fédéral, des amis proches, des propriétaires, des éleveurs, mon oncle Pierre qui représente ma famille, les Dupondt évidemment – François Saint-André et Olivier Lepage –, les grooms qui ont eu le temps de soigner et bichonner leurs chevaux, Lieve, Michel Hallier, Éric Favory, Jean-Marc Brun, Antoine Sinniger qui représente Saumur, Jean et Françoise Rochefort, des fans venus de France et de l’étranger : bref, un énorme bain de foule. Je suis fou de bonheur, d’un bonheur que décuple la présence de tous ces proches. Pourtant, je suis comme flottant. Je n’ai pas encore bien conscience de ce qui vient de se passer. Je profite de ce moment de partage en laissant la pression retomber. Je vais trinquer avec les grooms et les membres du staff qui ont fait un travail exceptionnel. Mais je ne veux pas perdre de vue mes cavaliers pour qui j’ai, ce soir en particulier, une admiration sans limites.

			Un peu plus tard, je m’éclipse pour m’isoler avec mon très cher Jean Rochefort qui attendait patiemment ce moment d’intimité. Vingt ans après notre expédition à Dublin, toujours avec Gilles de Balanda, “on y est”.

			 

			Le temps de rentrer à l’hôtel et de prendre une douche et nous voilà dans un restaurant que François Saint-André a privatisé pour la fédération afin de célébrer ce titre avec l’ensemble de la délégation française. J’ai cessé de décider, d’organiser, d’anticiper ; je me laisse faire.

			Propriétaires, accompagnateurs, amis sont de la fête, dont mon cher oncle qui a tenu à vivre cet événement et mieux connaître mon métier. Pierre, un frère de ma mère, a fait une carrière d’ingénieur agronome en Afrique équatoriale de 1947 à 1971. Il était la fierté de la famille mais n’avait jamais oublié ses origines paysannes. Lorsqu’il nous rendait visite à la ferme, accompagné de son épouse Claude et de ses trois enfants, Catherine, Jean-Marc et Pascale, nous étions surexcités et ma mère préparait un repas de fête. Il m’a beaucoup inspiré par son audace de partir ainsi à l’aventure après la guerre vers un continent inconnu mais qui l’attirait plus que tout.

			Devenu adulte, je me suis rapproché de lui pour comprendre sa trajectoire. Il m’a toujours guidé et encouragé dans mes choix.

			Je suis heureux de le retrouver ce soir de célébration, entouré de mon équipe victorieuse. Très élégant dans son costume beige, il n’a pas son pareil pour nouer contact avec les uns et les autres et devient très vite pour l’assemblée en liesse le “super-tonton”.

			 

			Suite au dîner, je me retrouve avec mes champions et quelques amis dans une propriété avec piscine pour une soirée organisée en notre honneur. Je ne sais même pas qui est notre hôte. Je regarde mes quatre héros lâcher la pression en se contorsionnant sur les musiques joyeuses. Je souris mais n’ai pas le cœur à les rejoindre. Je suis surpris moi-même de cet état inhabituel. Je veux juste les regarder et qu’on me fiche la paix. Soudain, quelqu’un s’approche de moi et m’annonce que, traditionnellement, l’entraîneur termine dans la piscine tout habillé. Je ne mâche pas mes mots pour rétorquer que ce n’est vraiment pas une bonne idée et que le mieux est de ne pas m’approcher.

			Après avoir organisé la journée du lendemain avec mes cavaliers, je rentre à l’hôtel vers 2 heures, sec et heureux, en les laissant fêter comme il se doit l’exploit de la journée. Éric Levallois me fait savoir qu’il doit se reposer et nous rejoindra en fin de matinée.

			J’ai besoin d’être seul et de remettre de l’ordre dans mes idées car le championnat n’est pas terminé. Les deux Éric seront au départ de la dernière qualificative individuelle qui aura lieu après-demain avec les vingt-cinq meilleurs couples encore en lice. Malheureusement Gilles et Reynald ont terminé l’aventure. C’est à l’issue de cette difficile épreuve en deux manches que sera désigné le dernier carré qui s’affrontera dans la fameuse finale tournante, qui consiste à faire un parcours avec son propre cheval puis avec les trois autres.

			Pas de compétition aujourd’hui mais nous devons sortir les chevaux pour un bon décrassage après les efforts de la veille et revoir les vidéos comme à l’accoutumée.

			Au réveil, après une courte nuit, je craque. Sous la douche, je m’effondre en larmes, saisi d’un vertige aussi impressionnant qu’inattendu. Je ne lutte pas et laisse toute la pression emmagasinée s’échapper pour me sentir à nouveau très en forme en arrivant au stade en compagnie d’Éric Navet, Gilles et Reynald.

			 

			Vendredi 20 septembre 2002

			Dans la voiture, Gilles nous apprend qu’il est à nouveau papa depuis la nuit dernière, d’une petite Marie, Victoria. Caroline a courageusement rejoint la maternité sans l’informer pendant qu’il se concentrait pour SA finale. Marie, Victoria et Diane, Thérèse, Victoire deviennent définitivement nos mascottes Jerez 2002 !

			 

			Lieve et les grooms ont déjà fait trotter et ausculté tous nos chevaux qui ne marquent aucun signe de fatigue. Chaque cavalier va monter son compagnon pour une séance de stretching. À la différence de ses deux camarades, Éric Navet doit digérer le titre d’hier tout en restant concentré sur la compétition du lendemain. Le travail de Dollar est programmé avec une première phase de récupération, puis un travail plus rassemblé en fin de séance pour le garder disponible.

			Éric Levallois est à cheval en fin de matinée comme prévu mais ressent une fatigue singulière. Elle n’est pas due à une consommation excessive d’alcool durant la soirée précédente mais au stress accumulé avec Diamant malade, la crainte de ne pouvoir prendre le départ, l’intensité de la compétition et enfin le titre de champion du monde.

			Ma priorité est de l’aider à revenir dans cet état de guerrier dans lequel il était depuis le début de ce championnat mais je sais qu’il a aussi besoin de digérer tout ce qu’il vient de vivre. Cette journée est particulière car c’est le lendemain d’un exploit extraordinaire et, pour deux d’entre eux, la veille d’une finale déterminante pour le titre individuel. Dollar et Diamant sont en pleine forme et occupent au classement provisoire les deuxième et quatrième places.

			Pour nous changer les idées, nous décidons d’assister à une corrida à laquelle nous sommes conviés. Nous suivons avec admiration le travail des chevaux et des rejoneadores qui frôlent ces taureaux impressionnants de six cents kilos. En revanche la mise à mort des deux premiers nous est insupportable et nous quittons l’arène le plus discrètement possible.

			KO, nous terminons la journée au calme à l’hôtel en bavardant et en partageant le double bonheur de Gilles. Nous sommes régulièrement abordés par nos collègues étrangers qui nous félicitent, heureux de nous trouver tous les cinq ensemble.

			 

			Samedi 21 septembre 2002

			Vingt-cinq cavaliers archi-motivés vont s’affronter sur deux manches différentes pour tenter de décrocher la qualification pour la finale tournante. Le premier parcours comporte douze obstacles dont trois doubles, et le deuxième dix obstacles dont un triple. Vingt-sept sauts en tout avec des enchaînements subtils, gros et délicats. Autant dire que la concentration doit être totale et que les places en finale sont encore loin d’être acquises.

			Nos deux chevaux ont parfaitement récupéré des efforts des trois tours précédents et tous les feux sont au vert.

			Levallois concède deux fautes dans la première manche tandis que Navet déroule un parcours sans aucune pénalité avec une entière maîtrise. Tout reste encore possible pour Levallois mais je sens qu’il n’est pas complètement revenu au niveau de rage qu’il avait pour l’épreuve d’équipe. Un premier championnat avec tant de stress accumulé et une médaille d’or autour du cou pour finir est difficile à digérer. Y retourner deux jours après avec le même taux d’adrénaline relève du tour de force.

			Une des difficultés majeures de cette ultime manche consiste à enchaîner un oxer en sortie de virage à gauche suivi à sept foulées très comprimées (27 m) du triple : vertical à 1,55 m, une foulée (7,90 m), oxer de 1,50/1,70 m, deux foulées très courtes (10,40 m), oxer de 1,50/1,60 m. Tous les verticaux sont délicats et culminent à 1,60 m, et les oxers sont très larges ce qui n’est pas de nature à nous effrayer car nos deux cracks “ont tous les moyens”.

			 

			Éric Levallois entre en piste et déroule un bien meilleur parcours que lors de la première manche. Il est pénalisé d’une faute mais la complicité avec Diamant est visible sur ces enchaînements redevenus fluides. Ils vont terminer ce championnat individuel à une très honorable neuvième place, avec cependant une grande frustration de s’arrêter là. Trois semaines plus tard, le couple sera sacré champion de France, ce qui démontre une fois de plus l’état de forme et de récupération de Diamant et la détermination de son cavalier toujours prêt à partir au combat.

			Je suis avec Éric Navet au paddock et notre détente se déroule suivant le rituel habituel quand nous entendons les clameurs du public, saluant le parcours sans faute d’une jeune cavalière suédoise, Helena Lundbäck, avec sa fabuleuse et atypique jument Mynta. Éric s’approche de moi, s’arrête et, alors que je le croyais entièrement dans sa bulle et hermétique à tout l’environnement, me demande : “Tu crois qu’Helena va rentrer en finale ?” 

			Sidéré par cette remarque inattendue, je réponds presque par réflexe : “On verra bien mais reste concentré car il y a encore un parcours sérieux à résoudre.”

			Je suis stupéfait par le niveau de confiance et de lucidité de ce champion d’exception qui est capable de gérer une détente cruciale pour l’accès à la finale d’un championnat du monde et d’analyser en même temps qui pourrait bien entrer dans le dernier carré.

			Il nous déroule à nouveau un parcours d’école en prenant beaucoup de soin pour réorganiser Dollar et termine sans faute aux obstacles avec un point de temps dépassé, s’assurant cependant la tête du classement individuel. C’est à nouveau les bras en l’air et les rênes sur l’encolure de son cheval qu’Éric sort de piste sous les acclamations d’un public en folie. Si, comme c’est le cas aujourd’hui, le championnat se terminait après cette épreuve, il aurait été sacré champion du monde à titre individuel à l’issue de cette démonstration. Posté en sortie de piste, Philippe Bodinier, naisseur, éleveur et propriétaire de Dollar, bout d’impatience de caresser son cheval et de féliciter son cavalier pour les prestations offertes depuis le début de la semaine.

			Demain, Éric et Dollar vont en découdre avec Peter Wylde et Fein Cera pour les États-Unis, Helena Lundbäck et Mynta pour la Suède et Dermott Lennon et Liscargot pour l’Irlande. Quatre juments et un étalon, une femme et trois hommes !

			À titre personnel, je suis très excité de continuer l’aventure et rêve que le scénario de Stockholm en 1990 se reproduise avec un second titre individuel pour Éric.

			Avant de nous rendre au tirage au sort et à la conférence de presse qui suit, je demande à Isabelle Parker de se procurer les vidéos du championnat des trois autres concurrents que nous étudierons afin de définir au mieux le “mode d’emploi” des chevaux.

			Quand je propose à Éric de débriefer la journée mais surtout de visionner les autres chevaux, je me heurte à une fin de non-recevoir.

			Visiblement préoccupé, il me répond : “Non, pas maintenant ; je suis inquiet qu’Helena monte Dollar que j’ai mis des mois à régler. Elle a largement mérité sa place mais elle manque d’expérience et je crains qu’elle ne soit débordée par son énergie et son caractère.” J’essaye de le rassurer. “OK, Éric, mais ne t’en fais pas trop quand même. Elle n’est pas arrivée dans cette finale par hasard et elle est coachée par Henk Nooren22 qui saura lui dire comment interpréter ton cheval.”

			Pendant que nous dînons tous les cinq avec Lieve à l’hôtel et que chacun commente à l’envi son championnat et cette semaine inimaginable que nous sommes en train de vivre, je surveille discrètement Éric. Quand il me paraît suffisamment détendu, j’aborde enfin l’organisation de cette finale qui va se dérouler le lendemain après-midi.

			Nous visionnerons les vidéos demain matin.

			D’autre part, Éric souhaite que Gilles soit avec nous sur le paddock au milieu de la piste23. En vieux briscard, il saura sans aucun doute rassurer et donner des informations précieuses pendant cette épreuve si particulière d’échange de chevaux.

			 

			Dimanche 22 septembre 2002

			Ce matin, les finalistes ne sont pas difficiles à repérer sur la grande carrière de détente. Alors que leurs camarades se promènent au pas rênes longues en bavardant, trois hommes et une jeune femme entourés de leur staff ont “la tête dans le guidon”. Dollar est toujours fringant.

			Le parcours est réduit à huit obstacles dont un triple, soit un total de dix sauts avec encore des cotes sérieuses, mais des difficultés techniques moindres que les jours précédents.

			L’objectif est de tester la capacité de chaque cavalier à s’adapter à une nouvelle monture après trois minutes de détente et deux sauts au paddock. Celui-ci est installé sur un petit côté de la piste, ce qui permet au public d’assister à ce moment si intense de la prise de contact entre ces grands athlètes cavaliers et chevaux.

			C’est Dermott Lennon qui ouvre cette finale par un parcours sans faute avec sa complice Liscargot. Puis l’inattendue mais valeureuse Helena Lundbäck et Mynta se lancent et terminent avec une faute. Éric se présente à son tour et déroule un nou­­veau sans-faute avec un Dollar qui doit trouver ce parcours beaucoup plus simple que ceux des jours précédents. Enfin, le très styliste Peter Wylde et sa partenaire Fein Cera concluent avec également un parcours sans pénalité.

			Après chaque passage, les chevaux sont dessellés, abreuvés et rejoignent leur aire de repos mise en place également sur le bord de la piste. Les grooms prennent soin de leur protégé et aident à remettre la selle du cavalier suivant. Pas question cependant de toucher aux embouchures.

			 

			PREMIÈRE ROTATION

			C’est Helena qui commence, en selle sur Liscargot qui est assez grande et rigide. Un peu perdue, elle ne parvient pas à calmer les ardeurs de cette jument volontaire et termine avec un score lourd de douze points.

			Éric monte sur Mynta qui est assez petite et pleine de sang. Elle saute avec une énergie farouche mais n’est pas des plus disciplinées. Il commence son parcours en essayant de la calmer le plus possible mais, à l’abord de la spa numéro trois de 1,50/1,90 m, Mynta réagit très vivement à l’impulsion d’Éric, accélère ses dernières foulées, baisse sa trajectoire et commet une faute regrettable qui laissera à son partenaire d’un jour un goût amer.

			Dollar arbore les couleurs américaines de son nouveau cavalier Peter Wylde qui utilise judicieusement ses trois minutes de prise de contact avec cet étalon délicat. Il effectue les deux sauts autorisés avant de s’élancer sur le parcours. Il essaye de ne pas se laisser déborder mais ne peut éviter une faute – la première pour le cheval après six parcours – et termine avec quatre points.

			Dermott fait connaissance avec Fein Cera et déroule comme à la parade un sans-faute qui le place en tête à mi-épreuve.

			 

			DEUXIÈME ROTATION

			Éric s’apprête à monter Liscargot. Il ne nous a pas échappé que l’exercice va être délicat. Dermott est un excellent cavalier qui sait parfaitement utiliser l’immense potentiel de sa jument en interprétant les situations parfois improvisées, exactement le contraire d’Éric qui déteste cela. Il franchit la ligne d’arrivée avec une faute supplémentaire au compteur qui alourdit le score à huit points et, finalement, un sentiment meilleur que celui qu’il escomptait.

			Peter est sur Mynta et raccourcit ses étriers pour trouver le bon équilibre. Il ne peut également éviter une faute malgré un joli parcours et reste à égalité avec Éric.

			Dermott semble parfaitement à l’aise avec Dollar et trouve le bon tempo dès le début du parcours pour garder son score vierge. Il apparaît clairement que, sauf catastrophe, il se dirige vers le titre suprême. N’empêche que nous devons rester motivés pour les deux couleurs restantes.

			Helena est hissée sur Fein Cera et commence son parcours en dessous du rythme mais avec précision et calme. Elle franchit la ligne d’arrivée sous les applaudissements nourris du public. Malgré trois points de temps dépassé, elle affiche un sourire qui en dit long sur son soulagement. Même sans chance de podium, elle est déterminée à finir dignement cette finale inespérée.

			 

			TROISIÈME ROTATION

			Peter monte une Liscargot un peu moins fraîche et toujours aussi raide et conclut cette finale avec une faute et un total de douze points. Il vient d’assurer une médaille dont il ne connaîtra la couleur que lorsqu’Éric aura terminé son dernier parcours.

			Dermott entre en piste avec Mynta. Le titre est à lui s’il ne commet pas plus d’une faute. Avec un énorme sang-froid, il va parachever son œuvre par un score de quatre points et franchir la ligne d’arrivée en laissant exploser sa joie de nouveau champion du monde, succédant à Rodrigo Pessoa et Lianos en 1998.

			Éric, Gilles et moi sommes doublement tendus. Helena est en selle sur Dollar et Éric sera dernier à partir dans cette finale avec Fein Cera pour l’argent ou le bronze. À la demande d’Éric, j’ai eu le temps de donner à Henk Nooren les consignes concernant Dollar. Il n’est pas rare qu’en de telles circonstances, les équipes communiquent pour le bien-être des chevaux. De fait, Henk Nooren nous assure que tout va bien se passer.

			Effectivement, Dollar se laisse docilement guider par cette jeune et talentueuse cavalière et se joue à nouveau de toutes les difficultés en terminant avec deux points de temps dépassé. Gilles lui avait d’ailleurs suggéré d’enlever les éperons, ce qu’elle s’était empressée de faire par respect pour ce cheval extraordinaire.

			C’est la folie dans le stade ! Le public chauffé à blanc connaît déjà le nouveau champion du monde et jette maintenant son dévolu sur cette jolie et combative Suédoise qui embrasse notre Dollar et sort de piste avec un sourire jusqu’aux oreilles.

			 

			À nous, maintenant ! Éric est délesté d’un poids énorme pour aborder son dernier parcours avec Fein Cera qu’il se fait une joie de découvrir. Un parcours sans le moindre sursis lui assure l’argent pour terminer ce championnat en ajoutant une sixième médaille mondiale à son palmarès. Chapeau, monsieur !

			 

			Nous terminons ce championnat du monde parés d’or et d’argent, avec notre qualification pour les Jeux olympiques d’Athènes de 2004. La Fédération française d’équitation revient avec sept médailles dont quatre en or : endurance par équipe, voltige individuel, concours complet individuel et saut d’obstacles par équipe ; deux en argent : concours complet par équipe et saut d’obstacles individuel et une en bronze en endurance individuel. Elle culmine au sommet mondial de notre sport juste derrière la grande Allemagne. Notre pays peut s’enorgueillir de nos athlètes de talent et de tous ces chevaux made in France, dont nos quatre étalons, Diamant de Semilly, Tlaloc M, Crocus Graverie et Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine, qui vont permettre la promotion de tous les secteurs d’activité liés à nos performances.

			 

			Cette fois, le travail acharné a payé. Ce n’est pas toujours le cas. Dans les moments de doute, qui sont terribles, il faut savoir se remettre en question sans céder au découragement. Si l’on n’est pas certain de réussir quand on travaille, on est certain d’échouer quand on ne travaille pas.

			L’entraînement, c’est répéter inlassablement les mêmes gestes pour les rendre automatiques. La sélection, c’est choisir et, par conséquent, renoncer. Le management, c’est considérer chacun avec bienveillance, déceler les forces et les développer, anticiper, organiser, prévoir, être à l’écoute, prendre des décisions, faire faire.

			J’ai le sentiment en ce dimanche soir d’être parvenu à choisir, à manager et à entraîner.

			À nouveau, tout s’enchaîne : podium individuel, cérémonie de clôture. Malgré moi, je me remets à cogiter au lieu de profiter pleinement de ce moment de liesse. Serai-je en mesure de reproduire tout cela ? Je me projette déjà dans les deux années à venir qui vont nous mener vers l’objectif majeur que sont les Jeux olympiques d’Athènes.

			 

			Lundi 23 septembre 2002

			Pour rejoindre l’aéroport, Jacqueline Reverdy monte avec moi en voiture. Elle profite de ce tête-à-tête pour reconnaître que, en dépit de ses craintes, j’ai su me montrer à la hauteur de mes responsabilités de sélectionneur-entraîneur de l’équipe. Elle m’assure de sa confiance.

			 

			Nous atterrissons à Orly où nous sommes attendus par une foule de proches et de supporters bruyants dans le hall d’arrivée. C’est la première fois que je vis cela. Quelle joie de découvrir parmi tous ces visages connus et inconnus ceux d’Aude et de ma fille aînée Alix qui m’ont fait la surprise d’être là ! Aux anges, je savoure ce moment de bonheur intense. Nous rejoignons le salon d’honneur de l’aéroport où un cocktail est organisé en notre honneur. Henri Sérandour, président du Comité national olympique et sportif français (CNOSF), venu accompagné de représentants du ministère de la Jeunesse et des Sports, fait une brève allocution pour exprimer toute la fierté de la nation et du mouvement sportif face aux résultats exceptionnels obtenus en terre espagnole. Nous enchaînons par quelques interviews et le moment arrive de se dire au revoir.

			Il n’est pas facile de quitter ceux avec qui j’ai vécu de manière fusionnelle et partagé tant d’émotions depuis un mois – et surtout réalisé un exploit qui marque une existence. Le retour à la vie réelle, en famille, va m’aider à redescendre doucement en pression et à digérer tout cela.

			
				
					18. À la fois la troisième qualificative pour la finale individuelle qui réunit vingt-cinq cavaliers sur les quatre-vingt-dix-sept au départ et la finale par équipe avec les huit meilleures des vingt et une engagées.

				

				
					19. Peter Eriksson/VDL Cardento, Royne Zetterman/Richmont Park, Helena Lundbäck/Utfors Mynta, Malin Baryard/H&M Butterfly Flip.

				

				
					20. Philippe Lejeune/Nabab de Rêve, Stanny van Paesschen/O de Pomme, Peter Postelmans/Oleander, Jos Lansink/AK Caridor Z.

				

				
					21. “Mesdames et messieurs, merci de vous lever pour entendre l’hymne national de la France en l’honneur du nouveau champion du monde de saut d’obstacles… la france !”

				

				
					22. Entraîneur néerlandais reconnu dans le monde entier.

				

				
					23. Lors de la finale, le cavalier est entouré de son groom, du chef d’équipe et éventuellement d’une personne de son choix.
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CHANGEMENT DE STATUT

			 

			 

			Dans les semaines qui suivent, je suis très sollicité et c’est chaque fois un immense bonheur que de partager nos médailles avec nos supporters.

			Huit jours après notre retour, le conseil général des Hauts-de-Seine organise une cérémonie au Haras de Jardy en notre honneur. Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine, sous contrat avec le département, est particulièrement mis en avant lors de cette journée. Mon ami Michel Bès, directeur des sports, est aux manettes pour l’organisation : on peut toujours compter sur un rugbyman pour réussir une fête. Dix mille personnes s’agglutinent autour de la piste où est érigé un podium sur lequel nous trônons, le temps des discours et félicitations. Les quelques mots de Charles Pasqua sont percutants et expriment toute la reconnaissance du département ayant accompagné ce projet couronné de succès.

			Pour terminer, le micro est tendu à Éric Navet qui, comme toujours, exprime avec justesse et précision toute son émotion, puis adresse ses remerciements à ceux qui se sont investis pour garder Dollar sous sa selle : Philippe Bodinier, Jacqueline Reverdy et Charles Pasqua. Il termine par un vibrant hommage à ses quatre coéquipiers, Gilles de Balanda, Éric Levallois et Reynald Angot, sans oublier Ludovic Leygue, les soigneurs, Pierrot, Vincent, Émilie et Laurette, Lieve, les propriétaires, moi-même ainsi que tous ceux qui ont œuvré de près ou de loin pour bâtir cet énorme succès.

			 

			En novembre, nous sommes reçus à l’Élysée par le président Chirac avec tous les champions de l’année, tous sports confondus, en présence notamment de son épouse, du ministre des Sports Jean-François Lamour, du président du CNOSF Henri Sérandour, du ministre de l’Agriculture Hervé Gaymard. Velours rouge, dorures, immenses chandeliers aux murs : pas de doute, nous sommes bien dans un palais. Le pupitre avec son verre d’eau est en place sur l’estrade. Silence, le président entre suivi de Bernadette Chirac. J’ai devant moi, à quelques mètres, l’ancien ministre de l’Agriculture adulé par mes parents.

			Son allocution exprime toute la fierté et la gratitude de la nation face aux exploits réalisés et il remercie chaleureusement chacun de porter si haut les couleurs de notre pays et faire retentir La Marseillaise sur les podiums du monde entier. Il insiste sur les valeurs individuelles de courage et de dépassement de soi, ainsi que collectives de solidarité et de respect de l’autre, qui consolident la cohésion sociale d’un pays. La valeur d’exemple des champions pour la jeunesse est une évidence dès lors qu’ils se comportent sans tricher en ayant recours au dopage, dit-il avec gravité et, pour finir sur une note plus légère, nous remercie tous pour la belle image que nous faisons rayonner dans le monde, l’image d’une France enthousiaste, d’une France passionnée, d’une France généreuse, l’image d’une France qui gagne !

			La salle applaudit longuement ce discours prononcé avec empathie et solennité. Je retrouve tellement les valeurs qui nous ont animés à Jerez et je suis heureux de partager ce moment exceptionnel avec mes champions.

			Nous terminons cette cérémonie en faisant quelques photos avec le président qui, comme à son habitude, avec son large sourire légendaire, serre les mains à tout-va et embrasse les jeunes sportives.

			 

			La saison du circuit Coupe du monde24 débute en octobre. C’est un de mes objectifs affichés lors de ma prise de fonction. À ce jour, aucun Français n’a réussi à rapporter ce trophée au pays. Pierre Durand avec Jappeloup a décroché deux secondes places en 1988 et 1990 après Philippe Rozier et Jiva en 1987 à Paris-Bercy. Ce circuit exigeant commence cette année à Oslo et la finale, pour laquelle dix-huit cavaliers d’Europe de l’Ouest seront qualifiés, aura lieu à Las Vegas début avril 2003.

			Je me projette déjà vers les Jeux d’Athènes en 2004, en sachant que je dois étoffer et consolider l’équipe car nos quatre champions du monde ne pourront pas être sur tous les fronts, d’une part, et il y a toujours le risque de blessure ou de méforme d’autre part. Ce circuit d’hiver va permettre à certains couples de se confronter aux meilleurs mondiaux. Il me tarde de les voir en situation.

			 

			Malheureusement, à l’issue des quatorze étapes, seul Édouard Coupérie parvient à se qualifier pour la finale avec Pro Pilot.

			La piste étriquée du Thomas & Mack Arena n’est pas du tout du goût de Pro Pilot qui a du mal à loger sa grande foulée dans cette enceinte. Après deux premiers parcours pénalisés de deux fautes, il est privé de finale.

			Passé ma déception, je décide de monter une véritable stratégie pour revenir plus armé dans la prochaine saison 2003-2004. J’étudie attentivement le schéma de qualification de nos concurrents, le nombre de participations, le nombre de points acquis en moyenne pour être dans les dix-huit meilleurs… J’annonce aux cavaliers que, pour le prochain circuit hivernal, je veux des candidatures dès le mois de septembre avec engagement d’en faire une priorité pour la prochaine finale qui aura lieu à Milan en 2004. Ceux qui auront récolté le plus de points en décembre seront prioritaires pour accéder aux concours de qualification restants.

			 

			Au printemps 2003, la Fédération équestre internationale lance son nouveau circuit appelé Samsung Super League lors du CSIO de France à La Baule. Il s’agit de mettre en compétition sur les huit meilleurs CSIO d’Europe – La Baule, Rome, Saint-Gall, Aix-la-Chapelle, Hickstead, Dublin, Rotterdam, Barcelone – les huit meilleures nations issues du classement de l’année précédente – en 2003, Allemagne, Belgique, France, Grande-Bretagne, Irlande, Italie, Pays-Bas, Suède. Celle qui terminera dernière de la Super League sera reléguée en deuxième division et remplacée par la gagnante du second circuit organisé en parallèle.

			L’idée est de mettre un coup de projecteur sur l’élite mondiale des nations par un accord passé avec Eurosport qui retransmet chaque étape. Dieu sait que notre sport a grandement besoin de ce genre de promotion !

			Lors d’une soirée organisée au très bel hôtel Barrière L’Hermitage de La Baule qui loge traditionnellement les équipes et les officiels du CSIO de France, doña Pilar de Bourbon, présidente de la FEI, lance officiellement ce nouveau circuit, accompagnée du président de Samsung, sponsor titre.

			Ma stratégie est d’utiliser ce circuit comme support de sélection pour le championnat d’Europe et de mettre en scène le maximum de couples possible. J’envoie également sur les concours de deuxième division les cavaliers ou chevaux moins aguerris accompagnés de Laurent Elias, entraîneur adjoint, en charge également des jeunes cavaliers tandis que Marcel Delestre, déjà avec moi depuis un an, truste les succès avec les poneys, les children et les juniors.

			Tout semble idéal pour aborder cette saison extérieure mais il me manque un élément majeur du dispositif. Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine ainsi que les trois autres étalons champions du monde connaissent un succès retentissant auprès d’éleveurs du monde entier. Dollar, en particulier, ne reviendra à la compétition qu’au mois de juillet. Je ne peux donc pas compter sur lui pour la Super League ni en vue des championnats d’Europe. Éric Navet passe l’hiver en Floride où il coache une jeune cavalière américaine tout en montant lui-même sur le circuit de Wellington. Il revient régulièrement en France mais, à mon grand regret, ne dispose pas d’un cheval capable d’intégrer mon système.

			Pour cette première édition de la Super League, je vais m’appuyer sur onze cavaliers25 dont deux nouveaux à ce niveau. Laurent Goffinet monte un petit génie né chez Alexis Pignolet, Flipper d’Elle HN appartenant aux Haras nationaux tout comme First de Launay HN que monte Florian Angot, l’un des frères aînés de Reynald.

			Après six podiums sur les huit étapes dont trois victoires – La Baule, Rome, Dublin – nous ratons totalement la finale de Barcelone où nous terminons à une humiliante dernière place. Cette contre-performance ne nous empêche pas de remporter le trophée avec dix points d’avance sur l’Irlande et l’Allemagne. Une victoire qui récompense de manière évidente les progrès de tout un groupe et l’engagement de chacun pour les projets collectifs “Équipe de France”.

			Les médailles de Jerez ont boosté un grand nombre de cavaliers et propriétaires qui veulent intégrer le groupe et vivre l’aventure pleinement.

			Le championnat d’Europe a lieu du 20 au 24 août de cette année 2003 à Donaueschingen, en Allemagne, au même endroit que la finale des Coupes des nations de l’année précédente où j’avais validé mon équipe des mondiaux.

			Ma sélection s’articule autour de deux des couples champions du monde, Éric Levallois/Diamant de Semilly et Reynald Angot/Tlaloc M. Elle est complétée par Michel Robert/Galet d’Auzay, par Michel Hécart/Quilano de Kalvarie et par Florian Angot/First de Launay HN comme remplaçant.

			 

			L’année dernière, lors de la finale, si l’équipe allemande était logée confortablement et au calme sur un golf, les autres nations se trouvaient reléguées dans un hôtel situé entre une autoroute très passante et un petit aéroport. Mal isolé, bruyant et sans climatisation, c’était un véritable cauchemar pour les sportifs. Comment trouver un sommeil réparateur dans de telles conditions au mois d’août ? Malgré les réclamations de tous les chefs d’équipe, le comité organisateur n’avait rien voulu entendre. Je m’étais donc empressé de chercher une alternative pour la prochaine fois. J’avais justement été approché sur le concours par un officier du 101e régiment d’infanterie basé sur place. Disposant d’une section équestre, il souhaitait présenter les cavaliers français à ses troupes.

			Après notre troisième place dans la finale, nous avions pris le temps, les cavaliers et moi-même, d’une courte visite de la caserne pour terminer par un petit pot de l’amitié. C’est là que l’idée m’était venue de demander au major Herbreteau s’il n’y aurait pas une possibilité de loger l’équipe de France pour le championnat d’Europe l’année suivante. Surpris de ma demande mais trop heureux de pouvoir nous être agréable, il m’avait donné son accord de principe qui allait être validé quelque temps plus tard par le général en charge de cette zone militaire.

			 

			Je revois encore la tête de mes cavaliers – Michel Robert, Michel Hécart, Éric Levallois, Reynald et Florian Angot – lorsqu’ils découvrent le mess des officiers et les chambres sous les toits que nous allons occuper pendant une semaine.

			Bien entendu, je leur explique la raison qui m’a incité à trouver cette solution inédite et chacun adhère au fait d’avoir privilégié le calme et la qualité de sommeil. Nous sommes réveillés au son du clairon à 7 heures et assistons chaque matin à la levée des couleurs. Malgré l’incongruité de la situation qui n’est pas sans déclencher quelques fous rires étouffés, quoi de mieux pour vous motiver à représenter dignement votre patrie ?

			 

			Florian accepte de bonne grâce sa place de cinquième d’autant qu’il pourra participer aux épreuves annexes en marge du championnat. Désireux d’apprendre, il veut mettre à profit cette expérience pour plus tard. Il est toujours avec moi au paddock et ne manque jamais une occasion de nous amuser avec ses interminables et désopilantes anecdotes de chasse.

			 

			Contrairement aux JEM de Jerez, ce championnat a lieu sur un terrain en herbe. C’est le redouté Olaf Petersen – qui officiait comme délégué technique en Espagne – qui va construire les parcours. Revenue des mondiaux sans médaille l’année dernière, l’Allemagne veut mettre tout en œuvre pour laver cette humiliation. Cependant, les parcours seront les mêmes pour tous et c’est en piste que cela va se jouer.

			 

			L’épreuve de vitesse du premier jour s’avère très intéressante et subtile avec des options courtes finement dosées et accessibles aux meilleurs sans faire prendre de risques inconsidérés aux autres.

			À l’issue de cette première étape, nous sommes troisièmes au provisoire par équipe derrière l’Allemagne et la Suède, avec Michel Robert qui pointe à la septième place en individuel. ­Éric Levallois, Michel Hécart et Reynald Angot commettent chacun une faute et terminent cette première journée à la dixième place ex-æquo pour ­Éric et Michel et la dix-huitième pour Reynald.

			Après le débriefing, Éric me confie qu’il n’a pas de très bonnes sensations sur Diamant qui ne se laisse pas comprimer et manque de propulsion. Nous allons ensemble rejoindre Lieve qui ausculte le cheval et lui fait une batterie de tests orthopédiques, mais rien ne laisse supposer un problème de boiterie ou de méforme.

			Comme l’année précédente, la finale par équipe se joue en deux manches identiques sur la même journée. Treize obstacles et seize efforts avec un double en numéro trois composé d’un vertical à 1,50 m, deux foulées (10,90 m), oxer de 1,50/1,65 m suivi sur une courbe à droite de la rivière de 4,10 m de large.

			Le triple est situé en numéro huit avec un oxer sur bidet de 1,47/1,55 m, une foulée archi-courte (7,30 m), vertical à 1,55 m, une foulée (7,80 m), oxer de 1,50/1,60 m.

			 

			L’impression d’Éric pendant la chasse se confirme dans cette épreuve où il termine avec deux fautes et un très mauvais sentiment. Diamant est l’ombre de lui-même. Il y a un vrai problème.

			Les trois coéquipiers, Reynald et les deux Michel, alignent trois magnifiques scores vierges en première manche en maîtrisant parfaitement les difficultés proposées, pour nous faire remonter d’une place au classement provisoire derrière l’Allemagne qui, elle aussi, affiche trois parcours sans faute au tableau.

			Nous allons débriefer cette première manche tous ensemble comme d’habitude mais les visages sont tendus suite à la contre-performance de Diamant. Je m’efforce de garder chacun concentré sur les vidéos du matin car il reste une manche et le titre est toujours à notre portée. Tlaloc M, Quilano de Kalvarie et Galet d’Auzay sont en pleine forme et leurs cavaliers ont su exactement comment interpréter ce parcours. Il ne reste plus qu’à transformer l’essai cet après-midi.

			Pendant ce temps, Lieve vérifie l’état des chevaux avec les grooms et le maréchal-ferrant Michel Hallier. Diamant n’est pas boiteux et toujours aussi agressif. Éric et son groom Vincent, Lieve, Michel et moi nous réunissons. Après avoir entendu l’avis de chacun, la décision est prise de repartir en finale cet après-midi.

			Hélas, c’est encore avec deux fautes après un parcours difficile qu’Éric quitte la piste, anéanti. Nous espérons que les trois autres vont réitérer les parcours du matin. J’essaye de les motiver en ce sens mais la tristesse de notre champion du monde et l’incertitude concernant Diamant affectent sérieusement les esprits.

			Reynald termine avec deux fautes et les deux Michel une chacun pour confirmer une médaille d’argent mais au goût un peu amer. Il aurait été difficile de prétendre à mieux sans un seul score vierge en seconde manche.

			L’Allemagne26, malgré deux fautes au compteur, gagne largement le titre avec dix points d’avance sur nous et treize sur la Suisse27.

			Quand nous revenons aux écuries après la conférence de presse, les chevaux sont encore aux soins et Diamant a les quatre membres enveloppés de bandages confortables. Rendez-vous est pris le lendemain pour des examens plus approfondis, mais je ne me fais pas trop d’illusions.

			Nous sommes tous conviés au dîner officiel, organisé au château des princes de Fürstenberg, avec Olivier Lepage ainsi que quelques propriétaires. En ce qui me concerne, je n’ai pas le cœur à la fête. Je suis trop préoccupé par l’attente du verdict concernant Diamant.

			Le lendemain est consacré à la récupération des chevaux, avec un travail léger, et principalement au check-up de Diamant. Les vétérinaires diagnostiquent une entorse au niveau du pied qui va demander beaucoup de repos et, comme je le craignais, compromettre presque à coup sûr sa participation aux JO d’Athènes.

			Je comprends l’abattement d’Éric et le partage. Je dois cependant rester concentré sur la finale individuelle de demain avec trois cavaliers qualifiés.

			 

			À la reconnaissance de la première manche de cette finale où vont s’affronter vingt-trois couples, nous constatons d’emblée que c’est très sérieux. À part les deux premiers obstacles, tous les verticaux sont à 1,60 m, y compris dans les combinaisons. La rivière est plus large – 4,30 m – que dans la finale par équipe et nous avons douze obstacles et quinze sauts. Une des difficultés majeures est la ligne 3-4 avec un gros oxer de 1,50/1,65 m suivi à quatre longues foulées ou cinq très, très courtes (18,50 m) d’un triple : oxer de 1,50/1,60 m, une foulée courte (7,40 m), vertical à 1,60 m, deux foulées très courtes (10,40 m), vertical à 1,60 m. L’autre sera la ligne finale en passant devant la sortie avec un double : vertical à 1,60 m, une foulée (7,80 m), oxer de 1,50/1,65 m, suivi à cinq foulées courtes (21,80 m) d’une spa de 1,60/2 m pour terminer sur un vertical à 1,60 m placé à cinq foulées longues (23,20 m) de la spa et en ligne droite.

			Reynald se joue des difficultés avec un Tlaloc M parfaitement disponible et appliqué pour un score vierge en sortie de piste. Michel Hécart déroule un bon parcours mais ne peut éviter deux fautes de Quilano dont c’est le premier championnat. Quant à Michel Robert, il sort de piste avec un score de quatre points, Galet d’Auzay peinant parfois à placer ses épaules correctement, et, malgré la science équestre de Michel, ne pouvant éviter certaines fautes.

			 

			La deuxième manche est plus aérée et un peu moins technique, si ce n’est la ligne du triple en numéro cinq : vertical à 1,55 m, une foulée (7,60 m), oxer de 1,50/1,55 m, une foulée (7,60 m), oxer de 1,50/1,60 m, suivi à cinq foulées extrêmement courtes ou quatre longues (19,70 m) d’un vertical à 1,60 m.

			Michel Robert et Galet vont terminer ce championnat avec deux fautes supplémentaires plus un point de temps dépassé et une quinzième place.

			Michel Hécart et Quilano concluent par un magnifique parcours sans faute qui prouve que ce couple est solide dans de telles situations et après sa médaille d’argent par équipe conclut à une très honorable huitième place.

			Reynald et Tlaloc M résolvent les difficultés une à une et, malgré le point de temps, gagnent cette finale ex-æquo avec le Suédois Peter Eriksson et VDL Cardento, pour une très belle septième place au général.

			Les cavaliers allemands ont définitivement pris leur revanche sur Jerez, car, après leur titre par équipe, ils occupent les trois marches du podium : Christian Ahlmann avec Cöster (or), Ludger Beerbaum avec Goldfever (argent), puis Marcus Ehning avec For Pleasure (bronze). Bravo messieurs, chapeau bas !

			Pendant toute la saison, j’insiste sur l’importance pour les cavaliers de participer à un maximum de concours à l’étranger afin de grimper au classement mondial qui prend de plus en plus d’importance pour accéder aux concours les plus cotés. Je rabâche également que le circuit Coupe du monde est un objectif majeur que nous devons aborder avec ambition et détermination. Nous avons la chance d’avoir deux étapes en France – Bordeaux et Paris-Bercy – où chacun aime bien aller se montrer. Toutefois, se qualifier, c’est aussi affronter les concours lointains et moins “fun” que sont Oslo, Helsinki, Berlin…

			Après quatorze étapes qualificatives en Europe de l’Ouest28, cinq des dix cavaliers inscrits sur le circuit ont arraché leur ticket pour la finale avec une motivation impressionnante : Eugénie Angot et Cigale du Taillis en remportant le Grand Prix de Vigo après une sixième place à Bordeaux ; Bruno Broucqsault et Dilème de Cèphe ont dû batailler jusqu’à Bois-le-Duc (’s-Hertogenbosch) fin mars en obtenant une belle deuxième place après celle d’Helsinki en novembre ; suite à une prometteuse troisième place à Berlin, Hubert Bourdy et Ève des Étisses ont été réguliers toute la saison ; Jean-Marc Nicolas et Modesto se sont lancés plus tard mais, combatifs comme toujours et après une belle deuxième place à Leipzig en janvier, ont écumé les étapes pour décrocher la qualification tant convoitée. Basé depuis quelques années au Canada et passant l’hiver en Floride sur le fameux tournoi de Wellington, Yann Candelé s’est, lui, qualifié sur le continent américain avec Sweet Dream.

			 

			Comme pour un championnat par équipe, je prévois un rassemblement au pôle France de Saumur car je suis convaincu que l’esprit France est une énorme valeur ajoutée même dans une compétition individuelle. Toute cette joyeuse équipe se retrouve en vase clos pendant trois jours.

			À part Eugénie, il est difficile de garder mes cavaliers totalement concentrés et sérieux en début de stage. En effet, Yann Candelé est accompagné d’une cavalière canadienne également qualifiée, qu’il entraîne quand nous avons terminé.

			La charmante Ainsley Vince a comme par hasard de nombreux supporters et les trois autres garçons ne veulent pour rien au monde rater ses séances sous la direction de Yann.

			À l’occasion de ce stage, nous utilisons pour la première fois le logiciel vidéo Dartfish avec l’aide efficace et généreuse de Grégoire Faulin ingénieur informaticien passionné d’équitation et fan de nos stars. Ce logiciel utilisé dans de nombreux sports permet un découpage d’images, des ralentis d’une qualité exceptionnelle, des superpositions et des parcours en parallèle sur l’écran. Grégoire domine parfaitement l’outil de sorte que les cavaliers peuvent s’approcher immédiatement après leur exercice de la petite estrade sur laquelle il est installé avec son ordinateur pour regarder leur prestation tout en restant à cheval et reprendre ensuite le travail.

			 

			15 avril 2004

			Le premier jour, j’ai monté un parcours avec des enchaînements assez simples de 1,20 m maximum. Je demande à chacun d’être exigeant sur le tracé et sur l’exécution en respectant le nombre de foulées défini dans les lignes et les courbes. Les cavaliers doivent monter les parcours en suivant la partition prévue quand nous marchons les pistes en évitant les improvisations tardives facteurs de fautes.

			Le fait de ne pas sauter très haut permet de créer du relâchement chez les chevaux pour préparer les entraînements plus poussés des jours suivants.

			 

			Yann bouge sa jument uniquement sur le plat car elle n’a pas très bien voyagé dans l’avion et il veut seulement lui dégourdir les jambes. Tout se passe normalement avec Hubert, Eugénie et Jean-Marc mais Bruno est tendu comme un arc et Dilème le ressent immédiatement. Ce presque anglo-arabe a une manière de galoper et même de sauter très particulière. Il a besoin d’un rythme élevé pour trouver le confort et trotterait volontiers des postérieurs en restant au galop avec les antérieurs lorsqu’il doit être rassemblé. Concernant sa manière de sauter, c’est également unique dans le sens où il s’articule tel un dauphin, en se tortillant pour franchir sans faute ces énormes obstacles et at­­terrir tellement vertical que nous craignons parfois qu’il ne perde l’équilibre.

			Pas très simple à gérer, mais, quand on s’appelle Bruno Broucq­sault, rien n’est impossible. À force de travail et de persévérance – avec les conseils d’Éric Navet avec qui il s’entraîne –, le voilà qualifié pour une finale mondiale.

			Sauf que, pour le moment, rien ne va dans le bon sens – au point que Dilème finit par s’arrêter devant un oxer, visiblement perturbé par des instructions mal données. Bruno s’énerve, ce qui augmente la confusion de son cheval. J’arrête la séance, m’approche de lui et explique que, parti comme cela, on ne va pas aller bien loin. Je l’invite à retrouver plus de sérénité. Ensuite, nous recommençons la séance depuis le début pour tenter de rétablir la complicité indispensable à la performance.

			En bon soldat et en homme de valeur, sans le moindre commentaire, Bruno se remet au travail et exécute parfaitement les petits exercices. L’incident est clos.

			Comme pour Jerez, j’ai étudié les parcours et le style du chef de piste Uliano Vezzani qui va sévir à Milan. Il construit avec beaucoup de finesse et, contrairement à certains à cette époque, ne piège jamais les chevaux dans les combinaisons en imposant des distances trop courtes. Avec lui, chaque obstacle, chaque enchaînement est une équation à résoudre et il nous appartient pendant les reconnaissances de les déchiffrer. Les obstacles sont légers et fragiles avec des accessoires en trompe-l’œil comme des arbustes au milieu des oxers mais tous ses parcours sont à la portée de tous les chevaux de haut niveau, dès lors qu’ils sont bien préparés avec une gamme technique complète et montés de manière subtile. En résumé, Uliano donne mal à la tête aux cavaliers sans affecter jamais les chevaux.

			 

			16 avril 2004

			Je m’inspire donc de son style pour construire la deuxième séance d’entraînement avec des lignes en forme de S, des demi-tours complets, des combinaisons fragiles et délicates… Comme la veille, j’insiste sur la qualité du tracé, la précision de l’exécution de chaque groupe d’obstacles, la respiration, la concentration.

			Les tribunes du grand manège sont plus occupées qu’en temps normal car j’ai encouragé les écuyers à assister aux séances, accompagnés de leurs élèves. Quelques personnalités nous font même l’honneur de leur présence, dont le général Durand. J’ai souhaité cela pour mettre déjà les cavaliers en situation de compétition. Et puis, j’ai envie de partager ces moments d’immense concentration avant un grand événement, de montrer comment nous travaillons. Exigence, discipline, humilité : le haut niveau doit être source d’inspiration !

			Le matin, les cavaliers détendent individuellement dans le manège annexe comme si nous étions en concours, puis chacun exécute l’ensemble du parcours. Nous analysons ensuite les phases une par une, vidéo à l’appui, et retravaillons à nouveau ce que nous estimons améliorable.

			Après le déjeuner, nous revoyons ensemble les vidéos du jour puis la finale de Las Vegas l’année précédente.

			Pendant ce temps, Lieve organise un long briefing avec les grooms pour l’organisation du transport et nous les rejoignons ensuite pour l’incontournable préparation de la visite vétérinaire avec les cavaliers. Comme chaque fois, c’est un moment de franche rigolade.

			Le lendemain, les chevaux sont promenés dans l’immense parc du pôle et terminent par quelques exercices de stretching sur la grande carrière.

			Satisfait de cette préparation, j’ai hâte de me retrouver en Italie.

			 

			La directrice de l’événement, mon amie Eleonora Ottaviani, est une figure incontournable du saut d’obstacles international : directrice de l’IJRC (International Jumping Riders Club), ancienne organisatrice du CSIO de Rome, organisatrice des JEM 1998 (montés en un an suite à la défection de l’Irlande, un vrai tour de force) et organisatrice de l’étape Coupe du monde de Vérone. Autant dire que tout sera parfait.

			La finale a lieu dans un hall omnisport classique avec de grandes tribunes au-dessus de la piste. Le sol est de bonne qualité, les écuries temporaires sont placées sur un des parkings à proximité et le paddock tout à côté sous une tente blanche. Rien de très nouveau pour les cavaliers présents ici. L’hôtel situé à trois minutes à pied est particulièrement apprécié de tous les compétiteurs qui peuvent facilement se rendre aux écuries sans attendre les navettes. Ainsi, c’est dans un esprit assez détendu que mes vestes bleues et moi abordons cette finale.

			
				
					24. Championnat du monde individuel en salle se courant d’octobre à avril.

				

				
					25. Florian Angot, Reynald Angot, Gilles de Balanda, Hubert Bourdy, Bruno Broucqsault, Édouard Coupérie, Laurent Goffinet, Michel Hécart, Christian Hermon, Éric Levallois, Michel Robert.

				

				
					26. Marcus Ehning/For Pleasure, Christian Ahlmann/Cöster, Ludger Beerbaum/Goldfever III, Otto Becker/Dobel’s Cento.

				

				
					27. Beat Mändli/Positano, Steve Guerdat/Tepic La Silla, Markus Fuchs/Tinka’s Boy, Willi Melliger/Gold du Talus II.

				

				
					28. Helsinki, Oslo, Vérone, Berlin, Genève, Londres, Malines, Leipzig, Amsterdam, Bordeaux, Vigo, Paris-Bercy, Bois-le-Duc (’s-Hertogenbosch), Göteborg.
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GRANDE PREMIÈRE

			 

			 

			22 avril 2004

			Comme lors des Europe et des Mondiaux, nous commençons la compétition par une épreuve au chronomètre dans laquelle les fautes sont pénalisées de quatre secondes. Mes consignes sont très claires : “Être le plus rapide possible, prendre des risques bien calculés sans jamais aller dans le « rouge » pour ne pas compromettre la suite du championnat. Pas question pour autant de jouer le sans-faute en prenant les boulevards et de se retrouver largué dès ce soir.”

			Le parcours est aéré avec treize obstacles – seize sauts – dont trois doubles. Uliano Vezzani a placé en 5 un double dans la diagonale avec spa de 1,50/1,70/1,80 m, deux foulées (10,70 m), oxer de 1,50/1,70 m, puis, après une très longue courbe à droite, les cavaliers abordent un double de verticaux à 1,55 m avec bidet29 devant l’entrée et derrière la sortie, suivi à cinq foulées d’un oxer. Il n’y a pas vraiment d’options courtes mais des figures imposées où il va falloir galoper rapidement sur certaines phases sans perdre le contrôle pour aborder des virages très serrés.

			À ce petit jeu, c’est Markus Fuchs qui gagne avec Tinka’s Boy devant Marcus Ehning et Anka, vainqueurs de l’édition 2003. Le couple star et archi-favori, Meredith Michaels-Beerbaum et Shutterfly est troisième. En ce qui nous concerne, Bruno Broucq­sault et Eugénie Angot se sortent très bien de cette première journée avec un parcours sans faute chacun pour pointer aux sixième et onzième places du provisoire. Bruno nous a déroulé une chasse tambour battant, jetant son cœur avec celui de son cheval sur chaque obstacle, provoquant à mi-parcours les soutiens bruyants du public tombé sous le charme de ce gladiateur. Eugénie a managé très précisément son tour en serrant au plus court les trajectoires mais avec prudence dans les accélérations, par crainte de perdre sa susceptible Cigale.

			Jean-Marc Nicolas et Hubert Bourdy commettent deux fautes malgré des parcours propres et Yann Candelé ne peut éviter trois barres au sol de Sweet Dream qui n’a visiblement pas retrouvé sa forme initiale depuis son arrivée en Europe.

			Jean-Marc et Hubert sont logiquement déçus. Yann, d’un naturel optimiste, pense que cela ira mieux demain. La compétition est loin d’être terminée : nous ferons les comptes dimanche soir. En attendant, direction le loft pour la séance vidéo que Laurent Elias a déjà préparée. Il enclenche chaque parcours à la demande sur son ordinateur. Selon un rituel bien établi, chacun regarde sa prestation et celle de ses camarades avec commentaires et conseils réciproques. Yann, qui découvre ce protocole, semble apprécier l’exercice.

			Nous nous retrouvons tous pour dîner à l’hôtel avec nos conjoints venus nous rejoindre et passons une bonne partie du repas à commenter les réactions du public pendant le parcours de Bruno. Les vieilles anecdotes de Jean-Marc et Hubert sur une fameuse tournée américaine terminent d’égayer cette soirée.

			 

			23 avril 2004

			Cette deuxième qualificative est un parcours initial de treize obstacles dont un triple et un double, soit seize efforts. Tous les cavaliers sans faute vont se départager sur un barrage au chronomètre avec sept obstacles dont un double. Nous étudions méticuleusement chaque enchaînement, chaque trajectoire car tout arrive très rapidement dans cette petite piste. Or, même en pareil cas, il faut savoir à quel moment on va relâcher un peu de pression pour laisser les chevaux respirer afin d’éviter les fautes en fin de parcours.

			Sur les trente-sept concurrents au départ, sept seulement vont parvenir à se qualifier pour le barrage en ayant résolu toutes les difficultés proposées par le chef de piste.

			Yann et Bruno sont parmi ce groupe, bien déterminés à se battre, sans complexe aucun face à la concurrence. Jean-Marc, Hubert et Eugénie, qui ont chacun commis une faute et terminent à la huitième place ex-æquo dans un joli tir groupé, viennent soutenir leurs valeureux camarades pour ce barrage qui promet des frissons.

			Yann lance les hostilités en déroulant un parcours époustouflant d’audace et de précision avec sa jument qui a retrouvé toute son énergie et sa qualité. Le chronomètre s’arrête à 36,58 secondes. Les quatre cavaliers suivants ne parviennent pas à améliorer ce temps de référence. C’est au tour de Bruno d’entrer dans l’arène, acclamé bruyamment par un public en transe devant ce drôle de couple devenu sa coqueluche. Bruno attend le silence, réajuste une dernière fois son casque qui a tendance à lui tomber sur les yeux et s’élance à pleine vitesse sur le premier oxer. Il sollicite Dilème aussitôt posé au sol, tourne au plus court, accélère à nouveau, franchit la ligne d’arrivée sans faute, couché sur l’encolure pour descendre de huit centièmes de seconde le temps de son collègue. Entassés sur le kiss & cry en bord de piste, nous suivons fébrilement cet exploit et laissons exploser notre joie. Meredith entre en piste majestueusement, le visage fermé. Shutterfly vole littéralement, mené avec douceur et autorité par cette championne au palmarès impressionnant. Cela va se jouer à rien sur le chronomètre car je ne vois pas quelle faute ils pourraient commettre tellement c’est du grand art. En effet, avec un temps de 36,74 secondes, le couple légendaire conclut cette deuxième journée à la troisième place “seulement”.

			Quelle joie, quel bonheur et quelle folie de voir ce scénario invraisemblable s’écrire devant nous !

			Bruno ne triomphe pas. Même en apprenant qu’il partage désormais la tête du classement général avec Meredith, il reste totalement froid.

			 

			Bruno Broucqsault est un garçon au parcours singulier. Dans sa région natale du Nord, il dirige avec son épouse Bénédicte une énorme structure équestre avec une école d’équitation, une écurie de propriétaires et des chevaux de compétition. Il a notamment formé Nicolas Delmotte. Lui aussi a débuté en obtenant un CAP – de chauffagiste – et nous nous amusons souvent en évoquant une association dans une entreprise du bâtiment – avec mon CAP de peintre – si nous venions à échouer avec les chevaux. Bruno doit sa place à ce niveau uniquement à sa force de caractère, sa détermination et son immense capacité de travail.

			Je me souviens d’une anecdote qui résume assez bien nos rapports depuis ma prise de fonction d’entraîneur sélectionneur. En avril 2002, je termine ma sélection pour le CSIO de France à La Baule où je dispose d’une quinzaine de places. Comme chaque fois, les dix premiers sont incontournables et il me reste à choisir les cinq suivants dans un groupe plus ou moins important. Je me rends au concours national de Jardy, dans les Hauts-de-Seine, pour valider ma sélection après le Grand Prix. Je suis à peine arrivé que Bruno vient me signifier son mécontentement de devoir passer par ce rattrapage. L’échange est viril et argumenté de part et d’autre mais je vois bien que je ne convaincs pas mon interlocuteur qui me quitte en râlant. Cette réaction tout à fait compréhensible illustre simplement le niveau de motivation ; ce n’est pas la première fois que j’y suis confronté. Je préfère de loin ces explications frontales aux conspirations inutiles.

			Pour observer le Grand Prix sans être trop accaparé, je m’isole en bord de piste, assis sur une barrière pour noter sur ma liste de départ des commentaires sur chaque cavalier en ballottage. Bruno me frôle en allant se présenter au jury avant de prendre le départ et de réaliser un magnifique parcours sans faute. Il coupe la ligne d’arrivée et traverse le terrain au grand galop dans ma direction pour arrêter son cheval à quelques centimètres de mon visage. “Alors, je suis sélectionné maintenant ?” demande-t-il très sérieusement. Je trouve la situation cocasse et, mi-souriant, mi-fâché, je réponds : “Du calme, mon Bruno. Je veux voir comment tu vas te battre au barrage.” Il s’éloigne et j’aperçois de l’autre côté de la piste les cavaliers témoins de la scène pliés en deux.

			Même scénario lorsqu’il entre pour le barrage. Il me frôle à nouveau, l’air renfrogné avant de dérouler un parcours à pleine vitesse qui lui donne la victoire. Je me prépare à un nouvel assaut et me raidis légèrement en le voyant me foncer dessus. Cette fois-ci, les naseaux de son cheval dilatés par l’effort me touchent carrément le visage et j’entends la “douce” voix de mon Bruno : “Et maintenant, j’y vais ?” Je caresse Dilème en essayant de l’éloigner pour enfin pouvoir répondre : “Si tu veux bien reculer ton cheval, merci ! Oui, tu viens de prouver que tu mérites d’y aller, mais si tu pouvais éviter de m’écraser chaque fois qu’on a un différend…”

			Depuis cette charge à la hussarde, nous avons toujours réussi à travailler ensemble avec beaucoup de complicité et de respect mutuel, même si les prises de bec étaient fréquentes et souvent très drôles. Personnellement, j’apprécie ce type de caractère car je sais pouvoir compter sur l’engagement total de Bruno en piste et sa loyauté absolue en toute circonstance.

			 

			Nous sommes en salle de presse, assis à côté de Meredith pour répondre aux nombreuses questions de journalistes curieux de mieux connaître cet outsider qui vient bousculer l’ordre établi. Bruno, pas très à l’aise dans cet exercice de communication qui plus est dans la langue de Shakespeare, me demande de l’accompagner et nous voici, inséparables, à raconter l’histoire invraisemblable de ce couple marginal. Le scénario est idéal pour faire monter la pression et créer l’intérêt pour cette compétition mondiale où la championne allemande d’origine américaine en compagnie de son crack Shutterfly partage la première place avec un illustre inconnu montant un petit cheval au cœur plus gros que lui. David contre Goliath !

			De retour à l’hôtel, Bruno est accueilli comme il se doit sous les acclamations nourries de tout le clan français réuni au bar. Nos cinq cavaliers sont qualifiés pour la finale qui aura lieu dans deux jours – Eugénie 7e, Yann 17e, Hubert 21e et Jean-Marc 24e. J’en suis particulièrement heureux car je faisais de cette compétition mondiale un objectif majeur au même titre que tous les autres championnats. La soirée s’annonce joyeuse.

			Le débriefing attendra demain. C’est jour off : nous aurons tout le temps après avoir monté les chevaux pour le décrassage habituel. Avant de me retirer dans ma chambre, je donne quelques consignes d’horaires en souhaitant une bonne troisième mi-temps à ceux qui n’ont visiblement pas l’intention d’aller tout de suite au lit… Bruno, lui, nous a quittés depuis un bon moment car, même s’il ne montre pas ses émotions, cette journée exceptionnelle n’a pas été de tout repos.

			 

			24 avril 2004

			Les cavaliers rentrent aux écuries après avoir sorti les chevaux quarante-cinq minutes et nous voilà entassés dans le loft devant l’ordinateur que Laurent Elias manie de mieux en mieux pour visionner les parcours de la veille. Après une heure d’analyse sérieuse, la séance se transforme à nouveau en fou rire collectif suite aux commentaires d’Hubert qui moque gentiment mais avec tellement d’humour la manière dont Bruno a réussi à caler son casque pour qu’il ne lui tombe plus sur le nez à mi-parcours. En effet, gêné pendant la chasse du premier jour, il le mettait très en arrière la visière pointée vers le haut pour être certain qu’il ne redescende plus. Efficace, certes, mais d’un effet comique garanti qu’un énergumène tel qu’Hubert ne pouvait pas laisser passer. Bruno est le premier à en rire mais explique entre deux spasmes que l’efficacité prime sur l’esthétique. J’ai beau partager l’hilarité générale, je dois interrompre la récréation pour rappeler que nous avons rendez-vous à 15 heures pour la visite vétérinaire et qu’il s’agit de ne rien négliger. Les chevaux sont en ordre mais je garde toujours en mémoire l’inspection de Crocus à Jerez qui avait failli tourner au drame. De plus, et ce n’est un secret pour personne, Dilème a une locomotion très particulière et chaque présentation devant les jurys et vétérinaires s’avère hasardeuse.

			Tous les acteurs du championnat sont curieux de voir Dilème d’un peu plus près.

			Beaucoup se disent qu’il ne tiendra pas encore deux manches à ce niveau et que son cavalier ne supportera pas la pression. Moi, en tout cas, je sais que Bruno ne lâchera rien et va se battre comme si c’était le dernier jour de sa vie. Je compte bien le pousser dans ses retranchements.

			Modesto se présente parfaitement ainsi qu’Ève, Sweet Dream et la belle Cigale qui reçoivent le feu vert pour continuer la compétition.

			Lieve briefe une dernière fois Bruno et lui conseille de courir le plus énergiquement possible devant son cheval. Message apparemment reçu, car, lorsqu’il s’élance sur la courte piste en bitume, Dilème explose dans un mélange de trot et de galop tellement il est galvanisé par son cavalier aussi motivé et concentré qu’en piste. Les juges se concertent un instant et nous entendons, soulagés, “accepted”. Bonne chose de faite. À nous la finale ! J’observe de loin le clan de nos amis allemands qui commentent visiblement la scène et me réjouis de pouvoir vivre le duel de demain.

			Je donne quartier libre à chacun en cette fin de journée et n’impose pas de dîner d’équipe. Finalement, nous partageons ce repas de veillée d’armes avec Laurent Elias, Lieve, Bruno et Bénédicte, Eugénie, Hubert, Jean-Marc et Géraldine, souriante comme d’habitude.

			Yann est sorti en ville avec ses amis de toujours, Cédric Angot et Nicolas Paillot, pour une soirée entre copains dont ces trois-là sont coutumiers tellement leur amitié est solide depuis leurs années juniors. La petite histoire raconte même qu’ils arborent tous les trois un tatouage identique !

			À la fin du dîner, je rappelle les horaires d’occupation de la piste du hall pour le lendemain et leur souhaite à tous une très bonne nuit. Bruno m’indique qu’il veut être à cheval à 7 heures avant de disparaître dans l’ascenseur.

			 

			25 avril 2004

			Depuis que nous sommes ici, je me suis fait piéger plusieurs fois, en arrivant aux horaires prévus, par Bruno qui, systématiquement, me devance d’une demi-heure pour me mettre en défaut et se gausser de sa bonne blague. Cette fois-ci, pas question de me faire distancer ; je descends dans le hall d’entrée à 6 heures et l’attends quelques minutes seulement. Surpris de me voir, il sourit, goguenard, en me lançant : “J’ai pas réussi, ce coup-là. Ça va, patron ?

			— Oui, et, bien que mes chaussures soient rutilantes, j’ai beaucoup mieux dormi que la veille de la finale de Jerez. Grosse journée devant nous, mon Bruno. On y va ?” 

			Là, au moment de franchir la porte de l’hôtel, nous tombons nez à nez avec Meredith et Markus (son conjoint et entraîneur) Beerbaum qui partent également vers les écuries. Échange de bonjours polis mais la tension est déjà palpable chez les deux protagonistes qui vont devoir se départager cet après-midi. Trente minutes plus tard, les deux leaders sont seuls en piste, éclairés uniquement par quelques spots, à détendre consciencieusement leurs chevaux, avec d’un côté du terrain, Markus et la groom de Meredith et de l’autre, Marco, Lieve et moi. Le martèlement des sabots et le souffle des chevaux résonnent dans le silence matinal. La scène est surréaliste. Dilème trotte avec entrain quand, passant devant nous, Bruno nous lance à la volée : “Elle est pas mal, la petite blonde, là-bas : je vais me la faire cet après-midi.” Tout content de son effet, il s’éloigne en riant et continue la séance de son cheval. Je suis déconcerté de le voir aussi décontracté et confiant à quelques heures de sa première finale de coupe du monde et je me mords les lèvres devant Meredith si sérieuse et appliquée.

			Bruno rentre aux écuries en croisant les quatre Frenchies qui viennent à leur tour bouger leurs chevaux. Un peu plus tard, nous nous retrouvons dans le loft en attendant le début de la reconnaissance et nous en profitons pour regarder encore une fois les derniers parcours et synchroniser l’après-midi chargé qui nous attend.

			La première manche commence à 13 h 50. Deuxième et troisième à s’élancer sur la finale, Jean-Marc et Hubert sont à cheval dès 13 heures. Nous allons ensuite reconnaître le parcours en étudiant attentivement les difficultés disséminées par Uliano Vezzani tout au long des douze obstacles. Les quatre premiers sauts sont assez simples mais la ligne qui commence à l’oxer numéro cinq avec une haie à l’intérieur, 1,55/1,55/1,60 m suivi à quatre ou cinq foulées (18,80 m) par un double : oxer de 1,55/1,56/1,60 m, une foulée (7,60 m), vertical à 1,60 m, nous semble vraiment délicate. À première vue, faire quatre foulées semble une évidence pour tout le monde mais, à y regarder de plus près, il est peut-être envisageable de comprimer les chevaux dès la réception et de rajouter une cinquième foulée qui permet de rentrer moins vite dans le double de se donner de la place à l’intérieur. Il est clair que, pour Modesto et Sweet, quatre foulées s’imposent. Pour les trois autres, en revanche, nous pensons avec les cavaliers concernés que cela donne plus de sécurité – à condition, cependant, de réaliser l’exercice correctement. L’autre difficulté est le triple numéro dix placé dans la diagonale à main gauche : un vertical à 1,55 m suivi à une foulée (7,60 m) d’un oxer de 1,55/1,55/1,60 m, puis deux foulées (10,60 m) et un oxer de 1,55/1,55/1,60 m, le tout suivi d’une courbe à droite avec un vertical à 1,60 m et son bidet en arrière-plan avant d’aborder le dernier oxer de 1,55/1,55/1,70 m en numéro douze.

			Jean-Marc et Modesto butent sur l’entrée de ce fameux double en numéro six, idem sur le triple ainsi que les deux derniers sauts du parcours et terminent avec un score lourd de seize points. Hubert et Ève des Étisses commettent une faute inattendue sur l’oxer numéro trois puis également sur cette redoutable entrée de double pour terminer avec huit points de plus au compteur. Lui qui a tenté les cinq foulées pour le double vient immédiatement donner de précieux conseils à Eugénie et Bruno qui ont opté pour cette foulée supplémentaire. Encore une belle preuve de cet esprit d’équipe qui caractérise ce groupe soudé et complice.

			Yann et Sweet Dream sont à la peine également sur ce difficile parcours qu’aucun cavalier n’est parvenu à résoudre sans faute, et c’est avec un score de douze points qu’ils regagnent le paddock où je suis déjà avec Eugénie et Bruno.

			À ce moment-là, nous entendons un vacarme invraisemblable venant des tribunes, saluant le premier parcours sans faute du cavalier américain Richard Spooner et Hilton Flight.

			Cédric Angot est comme chaque jour présent au paddock pour superviser la détente d’Eugénie son épouse. Cigale du Taillis est très disponible. Une révision des consignes avant le dernier saut puis je lui confirme que je la regarde sur l’écran du paddock en terminant la détente de Bruno qui passe dans six chevaux.

			Elle est en piste, froide comme un marbre et aligne chaque phase avec une précision, une détermination et un dosage époustouflants. Cigale se laisse totalement guider par sa cavalière et c’est sous les clameurs des spectateurs déchaînés qu’elle coupe la ligne d’arrivée sans la moindre faute. Alors qu’elle quitte la piste en saluant la foule, le visage éclairé d’un sourire radieux, l’inimitable Uliano lui barre la route pour la féliciter.

			“À nous, mon Bruno !” Chauffé à blanc par la démonstration de sa coéquipière, il est déjà au galop et appelle “vertical” d’un ton qui n’invite personne à le lui prendre.

			Pour définir l’ordre de départ entre Meredith et Bruno, il y a eu un tirage au sort. C’est à Bruno qu’il reviendra de conclure cette première manche derrière sa meilleure rivale. Peu importe, car nous savons bien que l’essentiel est dans la réalisation d’un nouveau parcours sans faute sans trop se préoccuper du reste.

			Il me répète encore plusieurs fois sa partition avant d’effectuer son dernier saut. Nous nous engageons sur la rampe qui mène à l’arène. Nous restons en retrait de l’entrée car, vu le silence, Meredith est sans faute et le public va exploser dans quelques instants. C’est exactement ce qui se produit lorsqu’elle termine son parcours à nouveau sans pénalité.

			“Attends un peu que ça se calme. Allez, mon Bruno, ne lâche rien, il faut encore prouver !” sont les derniers mots que je lui glisse avant qu’il s’éloigne. Le suspense est à son comble. Le speaker en rajoute en faisant durer la présentation pour chauffer encore la foule qui lui fait un accueil de rock star. La cloche sonne enfin pour libérer le fauve qui attend patiemment le silence avant de s’élancer. C’est parti. Les quatre premiers sauts sont presque classiques. Les voilà qui abordent la fameuse ligne des numéros cinq et six. Saut acrobatique sur l’oxer avec la haie, reprise énergique dès la réception pour raccourcir la foulée de Dilème et passage sans problème du double. Bruno relance son petit phénomène dans la grande courbe à droite et saute les trois obstacles suivants, puis s’inscrit dans le virage à gauche pour aborder le triple. Dilème s’enroule sur le premier, puis se contorsionne sur les deux oxers avec une volonté et une énergie farouches. Le public les porte sur chaque saut mais Bruno n’entend rien et reste concentré pour les deux derniers obstacles qu’il franchit admirablement. Debout sur ses étriers, il laisse exploser sa joie en donnant de grands coups de poing en l’air, puis, revenu au pas, il sort de piste en montrant son cheval des deux mains pour exprimer toute sa reconnaissance pour son valeureux partenaire. Quelle belle image !

			C’est la folie. Mais il reste une manche, il faut rester dedans. Bruno regagne le paddock pour effectuer la récupération active de son cheval et j’en profite pour regarder le nouveau classement. Eugénie est remontée à la quatrième place avec le podium à sa portée ; également qualifiés pour l’ultime manche, Jean-Marc, Hubert et Yann décident de prendre le départ pour mon plus grand plaisir.

			Bruno est toujours au trot quand je le rejoins au paddock. Nous débriefons le parcours tandis qu’il tourne autour de moi rênes longues avant de revenir au pas et de donner Dilème à Marco, son groom, qui va le ramener aux écuries. Lieve y est déjà avec les autres soigneurs qui préparent leurs chevaux en vue de la finale.

			Nous sommes sur la piste pour étudier ce nouveau parcours de neuf obstacles dont un triple en numéro quatre, vertical 1,55 m, deux foulées (10,70 m), un oxer de 1,55/1,56/1,60 m, une foulée (7,70 m), vertical à 1,60 m. Ensuite, après un long virage à droite, il faut aborder une ligne sur la diagonale de la piste avec oxer de 1,55/1,56/1,60 m suivi à cinq foulées très courtes (19 m) d’un double à une foulée de palanques posées sur des supports plats à 1,60 m. Enfin, pour conclure après un dernier espace de respiration sur une courbe à gauche, un oxer de 1,56/1,57/1,60 m suivi à 20 m d’un vertical à 1,60 m, avec seulement trois barres et un très large bidet placé derrière, pour terminer sur un énorme oxer de 1,56/1,57/1,70 m.

			Jean-Marc et Modesto font un parcours très maîtrisé et, malgré une faute en entrée de triple, terminent ce championnat sur une note positive. Yann commet également une faute et Hubert deux dans les combinaisons. Richard Spooner, auteur du premier parcours sans faute en première manche, ne peut rééditer son exploit et en commet trois cette fois-ci. Tout va se jouer dans le carré final occupé par nos deux Français, Markus Fuchs pour la Suisse et, bien sûr, Meredith.

			Suite au nouveau tirage au sort qui a eu lieu entre les deux manches, c’est l’Allemande qui, cette fois-ci, devra partir en dernier. Je suis surpris de voir le mécontentement que cela provoque dans l’entourage de la numéro un mondiale.

			C’est à nouveau sur l’écran du paddock que je suis le parcours d’Eugénie qui domine parfaitement son sujet. À l’instar de son célèbre père, le compositeur Michel Legrand, elle joue sa partition sans la moindre fausse note et nous offre un récital de toute beauté. En coupant la ligne, sans faute, elle lance des baisers au public en revenant au pas et, contre toute attente, enlève son casque qui libère sa jolie chevelure blonde sur ses épaules pour le plus grand plaisir du public italien décidément tombé sous le charme.

			Pendant ce temps, Bruno est encore monté d’un cran dans sa rage de vaincre et réclame encore un obstacle avant d’aller en piste. Dernier saut, dernières consignes et nous voilà à nouveau à l’entrée de la piste alors que Fuchs vient de signer également un parcours sans faute qui risque de priver Eugénie d’un podium.

			Bruno est en piste. Le public l’acclame en hurlant. Cette fois-ci, le speaker demande le silence – comme à Roland-­Garros – pour donner le départ. La consigne vole en éclats et c’est sous les acclamations des spectateurs indisciplinés qui portent littéralement leurs chouchous sur chaque obstacle que Bruno enchaîne une à une les difficultés de cet ultime parcours et termine sans pénalité dans un tapage indescriptible. À nouveau, il laisse éclater sa joie et salue son fidèle compagnon en regagnant la sortie.

			Sans nous poser de questions, nous repartons directement vers le paddock pour étudier le tracé du barrage. Nous sommes isolés tout au fond ; je donne le plan à Bruno en lui expliquant les obstacles, les virages, les nouvelles distances et la stratégie. Même s’il est évident qu’il faut tout tenter puisqu’il ne peut être que premier ou deuxième, mon rôle de coach est de le lui rappeler. Comme je garde un œil sur l’écran pour suivre le parcours de Meredith qui est toujours sans faute, Bruno s’agace et me demande en m’engueulant de nouvelles précisions. Elle aborde la ligne avec le double. Coup de théâtre ! Elle fait une faute sur l’entrée de cette combinaison si fragile !

			“T’as gagné, t’as gagné, c’est fini !

			— Et mon barrage, il faut qu’on saute ! répond Bruno, excédé.

			— Plus de barrage mon pote, t’as gagné !”

			M. Bruno Broucqsault et Dilème de Cèphe viennent de remporter la finale de la Coupe du monde – la première victoire française depuis vingt-six ans que ce circuit existe.

			 

			Tandis qu’une marée humaine se dirige vers nous, Bruno commence à prendre conscience de ce qui se passe et descend de Dilème en l’embrassant. Marco prend les rênes d’une main et fond en larmes en étreignant son champion de patron. On a beau être grand, costaud, venir “de ch’nord”, difficile de ne pas se laisser envahir par l’émotion suite à un tel combat ! Bénédicte arrive, haletante, et se mêle au trio pour un instant d’intimité très vite rompu par les camarades de l’équipe de France mais aussi de nombreux concurrents venus saluer ce magnifique vainqueur qu’aucun pronostiqueur n’aurait eu l’audace de jouer quelques jours plus tôt. Tous les Allemands sont là, Meredith et Markus en tête. Respect de l’adversaire et fair-play font les valeurs du sport !

			Je ressens le besoin de m’isoler. Je me dirige à l’autre extrémité du paddock, m’assieds sur les bottes de paille stockées dans un angle et, la tête dans les mains, craque complètement. Je ne me suis pas rendu compte du niveau de pression auquel j’étais quelques minutes auparavant, totalement obsédé par l’objectif, mais voilà que mes forces me lâchent d’un coup après cette apothéose tant désirée. Je ne sais pas combien de temps je suis resté ainsi mais je sens soudain une main qui me tapote l’épaule délicatement. C’est Pierre Genecand, ami suisse de longue date. Président à l’époque du fabuleux Jumping de Genève, il avait organisé avec son complice Alban Poudret une cérémonie pour l’équipe de France championne du monde rentrant de Jerez. Debout devant moi, lui aussi en larmes, il me dit au bout de quelques instants : “C’est juste incroyable, ce que vous venez de faire ! L’ambiance, le suspense, le public, le match, tout est incroyable et tellement beau pour notre sport.”

			 

			La suite s’enchaîne très vite. Dilème – paré d’une chemise dorée du plus bel effet – et Bruno entrent en piste dans le halo d’un projecteur qui les accompagne jusque devant les officiels, suivis des concurrents classés de cette finale.

			Le public est debout, frappe dans ses mains et donne de la voix jusqu’au moment où le silence est demandé pour La Marseillaise. Bruno et Dilème sont immobiles devant le drapeau français qui s’affiche sur l’écran géant pour entendre cet hymne en leur honneur. Le vacarme inimaginable qui s’ensuit va les accompagner jusqu’à leur sortie de piste après trois tours d’honneur endiablés. S’enchaîne la conférence de presse que nous sommes obligés d’écourter car nous devons rejoindre au pas de charge le bus où nous attend la délégation française presque aussi excitée que les tifosis italiens, et nous rendre à l’aéroport. Eugénie et Bruno n’ont pas eu le temps de se changer et c’est en tenue d’équitation avec leurs grandes chaussettes et leurs baskets qu’ils embarquent sous l’œil interloqué de certains passagers et de l’équipage. Tout ce petit monde est très vite informé d’où nous venons et se félicite que le vol soit de courte durée vu l’ambiance qui règne sur une dizaine de rangées…

			 

			Arrivés à Paris, nous rejoignons un restaurant que la fédération a privatisé à l’aéroport pour prolonger ce bonheur collectif. Le seul qui reste silencieux est notre champion dont le taux d’adrénaline est en train de baisser pour laisser place à une immense fatigue. Avant le dessert, il s’endort tout simplement sur sa chaise sous le regard bienveillant de Bénédicte qui prendra le volant pour rentrer à Phalempin.

			Ce que Bruno ne sait pas encore, c’est qu’en arrivant chez eux vers 2 heures du matin, ils seront accueillis par une haie d’honneur de phares et de klaxons qui les accompagnera jusqu’au manège où il découvrira leurs enfants, des propriétaires, des amis venus célébrer leur héros…

			
				
					29. Bac de plastique généralement bleu ou noir que l’on place sous les obstacles. Il attire le regard des chevaux ce qui peut les amener à baisser leur trajectoire. Leur positionnement fait partie de la stratégie du constructeur. Ici, le premier va rallonger la trajectoire du cheval ce qui va mécaniquement l’amener plus près du second élément du double. Le deuxième, placé derrière l’obstacle, n’aide pas le cheval à éloigner sa prise d’appel.
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CHOISIR ET RENONCER

			 

			 

			Cette parenthèse Coupe du monde m’a détourné de mes préoccupations concernant la saison extérieure qui commence dans trois semaines à La Baule. Je dois maintenant lancer le processus de sélection en vue de l’échéance majeure de cette olympiade.

			Forts de nos performances récentes – champions du monde, vice-champions d’Europe, vainqueurs de la Super League et maintenant vainqueurs de la Coupe du monde –, nous sommes très attendus en terre grecque en août prochain.

			Une centaine de jours pour bâtir une équipe solide alors que l’inventaire en ce mois d’avril est plus que préoccupant. Les chevaux qui reviennent de Milan vont avoir quelques semaines de récupération. Quant à Yann Candelé, il est reparti vers les États-Unis poursuivre ses activités.

			Parmi les quatre étalons présents à Jerez, seul Crocus est en ordre et Gilles plus motivé que jamais pour l’aventure olympique. Il suit à nouveau un programme élaboré minutieusement et travaille sa condition physique en faisant du vélo tous les deux jours. Diamant de Semilly se remet doucement de sa blessure contractée lors du championnat d’Europe l’année dernière. Il débute en concours nationaux mais n’est pas encore à son meilleur niveau malgré l’envie d’Éric Levallois de vivre à nouveau un grand événement. Nous savons l’un et l’autre que c’est l’évolution de Diamant qui dictera nos choix.

			Tlaloc M, lui, est en convalescence. Il est très sollicité comme reproducteur depuis le succès de Jerez et sa carrière d’étalon est privilégiée en période hivernale pour satisfaire les nombreuses demandes des éleveurs. Cependant, son entourage a insisté pour qu’il participe aux Coupes du monde de Bordeaux et Vigo en février, en sous-estimant sûrement le manque de préparation préalable. En effet, l’étalon était absent du rassemblement de Saumur et du Jumping de Nantes qui nous servait en général de remise en route pour de nombreux chevaux. Sa quatrième place dans le Grand Prix de Bordeaux avait atténué mes craintes mais, quelques jours plus tard, lors de la première épreuve (1,50 m) de Vigo, suite à une incompréhension avec son cavalier, Tlaloc M décollait une foulée trop tôt sur une spa en sortie de virage à droite et s’écrasait dans l’obstacle. Reynald était projeté quelques mètres plus loin mais se relevait assez vite tout comme Tlaloc qui semblait néanmoins totalement sonné. ­Émilie se précipitait pour le ramener à petits pas vers la sortie tandis que Reynald les suivait, la tête basse, visiblement rongé d’inquiétude pour son compagnon des grands jours. Après un premier examen sur place, rien de dramatique physiquement n’était décelé mais cet accident allait tenir Tlaloc M éloigné de longues semaines des terrains de concours.

			Le cas d’Éric Navet/Dollar du Mûrier est également préoccupant car, après une saison 2003 en demi-teinte dont la majeure partie a été consacrée à la monte, il était urgent de reprendre un programme de travail régulier cet hiver pour intégrer le circuit extérieur. Hélas, suite au rassemblement de Saumur en janvier, Dollar souffre d’une douleur au postérieur gauche qui va lui imposer de ralentir le travail bien que son vétérinaire, Philippe Benoit, ne soit pas particulièrement inquiet pour la suite de la saison. Je suis malgré tout préoccupé, car je sais qu’un athlète arrêté aura besoin ensuite d’autant de temps pour retrouver sa condition physique. Éric élabore tout un programme de travail léger et progressif suivant les consignes vétérinaires et fait des allers-retours entre ses écuries et Wellington pour honorer son contrat avec Marley Goodman. Pour l’heure, Dollar travaille normalement mais je ne peux pas encore l’intégrer dans une équipe. Il participera à La Baule en individuel.

			Je peux compter sur Michel Robert et Galet d’Auzay, artisans de la médaille d’argent des championnats d’Europe l’année dernière, mais je me soucie des baisses de forme récurrentes de Galet qui souffre d’une maladie chronique. Le problème est que Michel est très méfiant vis-à-vis de la médecine conventionnelle depuis qu’il a complètement bouleversé son mode de vie. Comme il l’a expliqué dans la presse à de nombreuses reprises, suite à des dorsalgies à répétition qu’aucun traitement n’arrivait à soulager, il a adopté une philosophie basée sur la spiritualité, le yoga et une alimentation végétarienne. Il proscrit également les traitements issus de l’industrie pharmaceutique. Sa démarche, qu’il applique aussi à ses chevaux, est tout à fait respectable mais complique ma tâche de sélectionneur. Je vais donc tout tenter, en vue des JO, pour le convaincre d’accepter le traitement adéquat – sans succès.

			Michel Hécart dispose en Quilano de Kalvarie d’un très bon cheval. Leur prestation lors du dernier championnat d’Europe me laisse penser qu’ils pourraient tenir un rôle clef dans mon ossature d’équipe sachant que le fabuleux Kannan revient à la compétition et donne une option supplémentaire.

			Puis il y a aussi quelques couples que je souhaite tester à nouveau et qui doivent encore acquérir plus de fiabilité en piste. Christian Hermon et son très puissant Éphèbe For Ever ont fait d’immenses progrès. Christian est en outre un parfait coéquipier, mais encore trop souvent pénalisé pour temps dépassé : je veux le voir franchir ce cap. Florian Angot a montré de très bonnes choses en 2003 avec First de Launay HN notamment en Coupe des nations où son esprit d’équipe et sa décontraction sont un atout.

			Laurent Goffinet avec Flipper d’Elle HN a su évoluer rapidement pour adapter son organisation aux exigences du haut niveau et s’intégrer parfaitement tout en étant très solide sous pression.

			Ludovic Leygue est revenu dans le groupe en ayant fini par digérer la déception de Jerez et peut compter sur la forme de son Diabolo du Parc II.

			Après mûre réflexion j’aligne dans la Coupe des nations de La Baule Michel Robert/Galet d’Auzay (0/12), Christian Hermon/Éphèbe For Ever (2/4), Florian Angot/First de Launay HN (0/8) et Michel Hécart/Quilano de Kalvarie (0/0). Nous terminons deuxièmes derrière l’Allemagne avec deux fautes d’écart. La Mannschaft, composée de Marcus Ehning, Marco Kutscher, Christian Ahlmann et Ludger Beerbaum, fait jeu égal avec nous en première manche – sans faute – mais nous cédons du terrain au deuxième passage en concluant avec douze points contre quatre seulement pour eux. Cela me rappelle le scénario du championnat d’Europe et j’aimerais bien inverser la tendance rapidement.

			Trois semaines plus tard, à Rome, j’intègre Laurent Goffinet et son complice Flipper d’Elle HN aux côtés des deux Michel et Christian Hermon. Eugénie Angot est présente en cinquième et ne saute pas la Coupe des nations pour éviter de trop demander à Cigale après Milan. Michel Hécart va monter Kannan dans l’épreuve par équipe avec un score mitigé de (4/8), Michel Robert fait mieux avec un score de (0/4), tout comme Laurent Goffinet (4/0). La surprise vient de Christian Hermon qui, après un magnifique sans-faute en première manche, renverse trois obstacles en seconde. Notre frustrante quatrième place est loin de me satisfaire.

			 

			En arrivant à Rome, j’avais annoncé à Michel Hécart que, sans surprise ou contre-performance notoire, je souhaitais pouvoir compter sur lui et Quilano en vue d’Athènes. Mon intention était de le mettre en confiance afin qu’il puisse poursuivre sereinement sa préparation. Le soir même, le cheval se rate sur un oxer trop large au paddock et sera perturbé sur tous ses parcours dont le Grand Prix où il accumule quatre fautes. Au fond de moi je me demande si je ne me suis pas avancé trop tôt et j’espère de tout cœur que ce parcours sera seulement à classer comme un mauvais souvenir.

			 

			Dimanche après-midi, comme sur la plupart des concours se déroule l’épreuve majeure, celle qu’on inscrit dans le marbre d’un palmarès, celle dont tout le monde se souvient, celle qu’on nomme par le nom de la ville que chaque cavalier souhaite rajouter sur une nouvelle ligne. Paris, Genève, Aix-la-Chapelle, Rome, Doha, Londres, Bruxelles, Rio de Janeiro… Le Grand Prix est toujours le théâtre de sentiments mêlés entre sport et émotion où, le temps de quelques dizaines de secondes, deux athlè­­tes fusionnels vont devoir résoudre toutes les questions posées par le constructeur et offrir au public la preuve de leur parfaite connivence. Vient ensuite le barrage où la prise de risques doit être parfaitement dosée en alliant précision et vitesse extrême pour décrocher la victoire qui fait de vous le héros du jour.

			Cette édition 2004 du Grand Prix de Rome s’inscrira dans les grandes et belles histoires du sport car le podium sera cent pour cent français. À l’issue d’une compétition âprement disputée et d’un barrage terminé sous des trombes d’eau alors qu’un orage s’abat sur la villa Borghèse, Eugénie et Cigale s’emparent de la victoire, suivies de Michel Robert et Galet, puis de Christian Hermon et Éphèbe qui se sont retrouvés après leur deuxième manche de Coupe ratée. Magnifique exploit en terre romaine, une fois de plus, qui prouve la bonne récupération de Cigale et le bel esprit de conquête des vestes bleues.

			La semaine suivante, l’élite mondiale se retrouve au CSIO de Lucerne, en Suisse, et, avec Florian Angot et First de Launay HN (4/0), Reynald Angot et Tlaloc M (5/8), Gilles de Balanda et Crocus Graverie (0/0) et Bruno Broucqsault et Dilème de Cèphe (4/0), nous obtenons une deuxième place dans la Coupe des nations, ex-æquo avec la Belgique et l’Allemagne, laissant la victoire aux Pays-Bas. Florian et Gilles sont également aux honneurs dans le Grand Prix avec une sixième et une dixième places.

			 

			Mi-juin, nous participons au CSIO de Rotterdam où nous remportons cette fois la Coupe des nations avec Laurent Goffinet/Flipper d’Elle HN (0/0), Eugénie Angot/Cigale du Taillis (0/4), Jean-Marc Nicolas/JPC Modesto (0/0) et Hubert Bourdy/Ève des Étisses (8/8). À égalité avec nos camarades belges à l’issue des deux manches avec un score de quatre points, nous devons nous départager par un barrage avec un seul cavalier par équipe. Je demande à Eugénie, en pleine confiance suite à sa victoire de Rome, de remplir cette mission. Soutenue par ses trois coéquipiers, elle déroule un barrage sur un tempo soutenu, précis et sans faute qui va amener Ludo Philippaerts à prendre des risques et finalement commettre une faute sans même réussir à faire un meilleur temps. Victoire savoureuse une fois de plus dans cette épreuve majeure qu’est la Coupe des nations, qui n’a pas son équivalent en intensité à part les championnats et que je défendrai jusqu’à mon dernier souffle.

			Nous avons le plaisir d’avoir parmi nous le nouveau partenaire des équipes de France, Gérald Frydman – représentant les parfums Marionnaud – venu avec Thierry Rozier, qui entraîne ses enfants, pour nous soutenir. Nous sommes heureux de lui avoir fait vivre ce grand moment de sport et d’honorer sa confiance en nous.

			À la conférence de presse où, une fois de plus, la repartie d’Hubert fera mouche face aux questions insidieuses d’un journaliste. “Monsieur Bourdy, comment expliquez-vous ces deux fautes à chaque manche ?” Après un petit silence de réflexion et contre toute attente au vu de sa déception en sortie de piste, notre Hubert se lance : “En fait, le sélectionneur m’a mis aujourd’hui dans cette équipe pour tester la solidité et les nerfs de mes camarades. Il avait besoin d’informations concernant ce point précis et je me suis appliqué à lui faire plaisir.” Nous partons tous les cinq dans un fou rire contagieux devant la tête interloquée de celui qui a posé la question, totalement désarçonné par cette réponse dont il a du mal à savoir s’il peut l’exploiter ou non.

			Il était de coutume depuis des années d’organiser le championnat de France en fin de saison extérieure mais force était de constater que de plus en plus de cavaliers leaders boudaient ce rendez-vous national sans véritable enjeu et que le niveau baissait progressivement. Après de longues réflexions sur ce constat, nous avons décidé avec le DTN de l’inclure dans le processus de sélection en plus des CSIO à l’instar de la plupart de nos voisins européens. Après le CSIO de France en mai, cela permet aussi aux fans de l’équipe tricolore d’admirer une fois de plus leurs idoles autrement qu’à la télévision.

			La deuxième édition de ce nouveau format se déroule donc à Fontainebleau du 23 au 27 juin et va servir de revue d’effectifs pour déterminer l’équipe d’Aix-la-Chapelle – certainement celle qui fera le voyage en Grèce.

			À l’approche de cette échéance, chacun y va de son pronostic. Pour ma part, je suis encore très hésitant. Même si j’ai échafaudé quelques options possibles suite aux quatre CSIO, rien n’est certain. L’une de mes préoccupations est de savoir si Éric Navet et Dollar du Mûrier seront au rendez-vous pour cette ultime occasion d’intégrer l’équipe d’Athènes. Je m’interroge aussi au sujet de Michel Hécart et Quilano : seront-ils revenus au niveau du championnat d’Europe ? Après Rome, ils ont bénéficié d’un programme aménagé à la manière dont j’avais procédé avec Gilles de Balanda deux ans auparavant, mais je n’ai vraiment aucun résultat tangible pour justifier une sélection olympique.

			 

			Le championnat se dispute en trois journées : une épreuve de chasse jugée au barème C, une épreuve au barème A sans chronomètre et la finale en deux manches après un jour de repos.

			Michel Robert et Galet d’Auzay prennent les commandes dans la première épreuve et les conservent jusqu’à la finale où, malheureusement, ils sont pénalisés de huit points en première manche et cinq en seconde, qui les relèguent à la quatrième place. Ludovic Leygue termine en bronze et Bruno Broucqsault s’empare de la médaille d’argent pour laisser l’or au maître Navet qui, une fois encore, a su répondre présent le jour J. Montant chaque parcours sans se préoccuper du classement, il s’est focalisé uniquement sur ses sensations et la disponibilité de Dollar. Nous retrouvons ensuite Patrice Delaveau 5e, Florian Angot 6e, Eugénie Angot 7e, Robert Breul 8e, Christian Hermon 9e, Jean-Marc Nicolas 10e, Michel Hécart 11e et Gilles de Balanda 12e.

			Je reste à Fontainebleau pour voir tous les chevaux avec Lieve demain matin ; elle fera aussi les prises de sang qui partiront directement au laboratoire. Nous profitons du dîner pour comparer nos fiches comme avant chaque grand événement. Je vais devoir trancher en m’appuyant sur les éléments tangibles en ma possession, sans les résultats sanguins que je n’aurai que dans trois jours, puisque les engagements pour Aix (du 13 au 18 juillet) seront clos mardi.

			Je reprends la route en fin de matinée pour rentrer chez moi et n’arrête pas de cogiter sur le cas Michel Hécart, à qui j’avais dit à Rome que je comptais sur lui pour Athènes. Malheureusement, ses résultats, depuis, ne peuvent pas justifier une sélection olympique et je m’en veux de lui avoir donné de faux espoirs. Je vais devoir l’en informer en sachant pertinemment sa déception.

			J’entame ensuite une longue conversation téléphonique avec Olivier Lepage durant laquelle nous passons en revue l’ensemble des couples potentiels et, une fois de plus, aucun point de divergence majeur ne nous sépare. Le lendemain de bonne heure, après échanges avec les cavaliers concernés et une nouvelle nuit de réflexion, je suis en mesure de confirmer à Olivier la liste d’Aix : Eugénie Angot/Cigale du Taillis, Florian Angot/First de Launay HN, Bruno Broucqsault/Dilème de Cèphe, Éric Navet/Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine, Michel Robert/Galet d’Auzay. Je crois tenir l’équipe de choc : Michel et Éric, encadrant Eugénie, Bruno et Florian qui ne sont plus des perdreaux de l’année.

			Je m’octroie trois jours de détente en Corse en compagnie de mon épouse pour prendre du recul et surtout recharger les batteries en marchant en montagne et en profitant de la mer et de savoureux repas dans le calme de la pinède.

			La deuxième soirée, nous sirotons un rafraîchissement avant de dîner sur la terrasse du restaurant quand mon téléphone vibre dans ma poche. Voyant le nom d’Olivier Lepage inscrit sur l’écran, je décroche immédiatement. “Nous venons de recevoir les bilans sanguins ; celui de Galet est très alarmant. Tu dois le retirer de ta sélection d’Aix car nous ne pouvons pas prendre un tel risque. Je te laisse le soin de prévenir Michel.” Complètement sonné par cette nouvelle qui met tout le plan par terre, j’évoque avant de raccrocher la déflagration que cette décision va provoquer. “On n’a pas d’autre solution et je te soutiens quoi qu’il arrive.”

			Lieve, que j’appelle aussitôt, me confirme les paramètres inquiétants de Galet et la justesse de la décision d’Olivier avec qui elle s’était entretenue. Reste à appeler Michel pour lui annoncer. Je suis tiraillé entre l’énorme déception de me séparer d’un pilier d’équipe et la colère de ne pas avoir réussi à le convaincre de tenter d’enrayer les conséquences de cette foutue maladie chronique.

			Après de longues minutes à chercher mes mots, je me décide enfin à composer le numéro de Michel. Il m’écoute, silencieux. Il ne comprend pas ce résultat, répond-il. Il s’agit certainement d’une erreur. Il veut rencontrer la présidente et le DTN pour s’en expliquer.

			À juste titre, il fait prélever Galet dans ses écuries le lendemain et cette nouvelle analyse s’avère dans les normes. La rencontre a lieu au siège de la Fédération française d’équitation, à Boulogne-Billancourt, quelques jours plus tard. Ni Jacqueline Reverdy ni Olivier Lepage ne reviendront sur leur décision prise en connaissance de cause.

			Un communiqué de presse cosigné par Olivier, Michel et moi sera envoyé le 5 juillet annonçant que l’état de santé de Galet d’Auzay, présentant des facteurs de risques, a contraint le DTN à retirer le couple de la sélection d’Aix-la-Chapelle. Qu’une deuxième analyse faite plus tard aux écuries de Michel révèle des taux normaux mais que des investigations plus poussées ont permis de confirmer l’existence d’un problème de santé qui mérite d’être traité. Et que la sélection définitive pour les Jeux olympiques d’Athènes sera communiquée le 21 juillet.

			Pour me faire expliquer ces écarts, je consulte un éminent spécialiste à qui je montre les différentes analyses collectées depuis un an sans lui préciser de quel cheval il s’agit. Après une étude minutieuse du dossier, il me déclare : “Si vous emmenez ce cheval aux JO d’Athènes, vous lui faites prendre un risque majeur. Peu importe si le dernier bilan est correct. Les variations prouvent qu’il n’est pas stabilisé et encore une fois, alors que vous avez toutes ces données, vous engageriez totalement votre responsabilité en cas d’accident.” Son avis éclairé confirme celui de Lieve. Je peux désormais classer ce dossier et me concentrer sur le CSIO d’Aix-la-Chapelle pour lequel j’ai réintégré Christian Hermon avec Éphèbe For Ever en remplacement de Michel Robert.

			Les huit nations présentes ici ont adopté la même stratégie que la France, en utilisant ce dernier rendez-vous mondial pour tester et régler une dernière fois leurs troupes en vue de l’échéance grecque.

			Notre troisième place dans la Coupe des nations est encourageante mais laisse également quelques regrets. Pour ménager Dilème, je ne l’ai pas inclus dans l’équipe, d’autant que j’ai absolument besoin de tester Christian Hermon et Éphèbe. Leur première manche est pénalisée de trois fautes et une autre vient s’ajouter lors de la seconde. Après le championnat de France et cinq fautes au compteur puis ce score assez lourd aujourd’hui, je vais devoir à nouveau me creuser la tête car il me paraît compromis de le titulariser pour son premier championnat mondial.

			Florian fait deux beaux parcours et s’acquitte parfaitement de sa place d’ouvreur avec un score de 4/0.

			Alors que son parcours avait bien commencé, Eugénie se rate après la rivière qu’elle pensait sauter vers la droite pour faire une foulée supplémentaire pour aborder le double qui suivait. Entre deux distances, elle tarde à trouver une solution claire, ce qui amène Cigale à dérober. Le temps de revenir et en ajoutant une faute aux obstacles, elle termine avec un score lourd de onze points. Après une analyse sérieuse, elle conclut sa Coupe des nations par un magnifique sans-faute.

			Éric est à nouveau dans le rôle de finisseur et, comme toujours, à la recherche de réglages millimétrés avec son délicat partenaire. Ils enchaînent les difficultés sans se faire piéger sur les deux parcours de cette Coupe des nations. Il veut cependant profiter du Grand Prix pour peaufiner encore quelques réglages.

			Il pleut de manière intermittente depuis le début de la semaine et la qualité du terrain de la Soers en ce dimanche de Grand Prix s’en ressent. Eugénie, Florian, Bruno et Éric sont qualifiés pour cette légendaire épreuve dominicale que chaque cavalier espère remporter pour rejoindre la liste des prestigieux vainqueurs dont le nom est inscrit sur l’immense tour de contrôle du jury. À ce jour, le seul Français qui y figure est Marcel Rozier, vainqueur en 1971 avec Sans Souci.

			Lors de la reconnaissance nous découvrons sans surprise un parcours massif construit par le chef de piste allemand Frank Rothenberger. Le terrain est immense et Frank a disposé les obstacles en évitant les zones déjà utilisées afin de garder un sol de qualité pour la sécurité des chevaux et de façon à garantir une compétition équitable.

			Eugénie termine avec onze points ; sans se chercher d’excuses, elle pense que Cigale manquait de confiance sur ce sol moins stable que d’habitude. Bruno domine le parcours mais échoue sur la rivière que Dilème ne saute pas toujours très bien. Éric et Florian sortent indemnes de cette première manche avec l’un et l’autre de bonnes sensations. Ils sont qualifiés parmi les dix-huit couples qui repartiront sur une deuxième manche au nombre réduit d’obstacles mais aux cotes rehaussées d’un cran, pour tenter une qualification pour le barrage. Éric est sanctionné de deux fautes et d’un point de temps dépassé mais considère avoir validé tous ses réglages. Pour lui, ces deux manches étaient indispensables en complément du championnat de France et de la Coupe des nations car, malgré leurs parcours sans faute, il considère que ni lui ni Dollar n’étaient prêts à affronter des difficultés de niveau olympique. Florian termine également sur un score de neuf points. Optimiste de nature, il ne s’alarme pas car son First n’était pas à l’effort et il s’impute les deux petites fautes avec beaucoup d’humilité.

			Je suis pour ma part assez satisfait car j’ai pu constater que le groupe fonctionnait à merveille et que les chevaux, malgré quelques fautes, montaient en puissance. J’ai le sentiment que cette équipe dispose des armes nécessaires pour se battre face aux meilleurs.

			Il nous reste encore le rassemblement à Saumur pour parfaire la préparation.

			Mon souci principal est que je n’ai toujours pas de cinquième cavalier car, malheureusement, Christian et Éphèbe n’ont pas confirmé leur bon début de saison. Je m’isole avec Christian pour lui faire savoir que l’aventure olympique s’arrête là, tout en l’encourageant à persévérer car je compte encore sur lui pour l’équipe de France et les CSIO à venir. Ce n’est jamais agréable de s’entendre dire cela mais Christian accepte ma décision avec dignité et esprit sportif en sachant que l’intérêt de l’équipe est l’unique priorité du sélectionneur.

			Sur la route du retour, je reviens à mon idée fixe de trouver le cinquième élément qui accepterait ce rôle si difficile de remplaçant dont la chance de rentrer en piste est très faible. L’idéal serait un vieux sage qui viendrait en soutien et apporterait son expérience à l’équipe. Un seul nom me vient à l’esprit, Gilles de Balanda. Non sans avoir longuement réfléchi à la façon de le convaincre après l’avoir déçu en ne le retenant pas dans les cinq d’Aix-la-Chapelle, je décide de l’appeler pour lui faire part de mon projet. En voiture en compagnie de Philippe Leoni dont il est le coach, il m’écoute patiemment développer mon argumentaire. Quand j’évoque le nom d’Eugénie Angot – qui fut son élève quand elle était en catégories Juniors et Jeunes cavaliers –, je sens que la flamme de l’enseignant, l’entraîneur, le passeur de témoin s’allume. Bien qu’il me demande une nuit de réflexion, j’ai le sentiment que, une fois de plus, ce grand monsieur va répondre présent. Le lendemain matin, après une longue conversation où, cette fois-ci, c’est moi qui l’écoute, Gilles me développe les nombreuses raisons qui l’amènent à accepter avec fierté ce nouveau rôle que je lui propose.

			Certes, ce n’est pas le scénario dont il rêvait en début de cette année olympique. Mais, par amour de l’équipe de France, en souvenir des grands moments vécus ensemble, avec un sens développé du devoir de transmission – et j’ose le dire, avec le respect mutuel qui nous unit –, il me déclare vouloir être à mes côtés pour apporter toute son expérience au service de cette équipe. La sélection de mes premiers Jeux olympiques est enfin bouclée. Je n’ai plus qu’à la soumettre à Olivier Lepage pour validation.

			 

			Comme chacun sait, il est rare que les journaux évoquent les trains qui arrivent à l’heure. Dans la presse spécialisée, et même le quotidien L’Équipe – qui pourtant ne parle pas souvent des sports équestres –, tout le monde s’excite sur le cas Michel Robert qui passe pour la victime d’une décision fédérale injustifiée en ayant été évincé de la sélection alors que son cheval, Galet d’Auzay, est en pleine forme. Le devoir de réserve et la protection du secret médical nous empêchent d’apporter les preuves qui nous ont amenés à écarter ce couple pour préserver l’intégrité physique de Galet. Malgré tous les remous et agitations autour de ce sujet, je reste concentré sur ma sélection et l’organisation de la phase finale de préparation. La solidarité au sein de l’équipe fédérale tient bon jusqu’au jour où, à ma grande surprise, Olivier Lepage me demande de réintégrer Michel en invoquant le retour en forme de Galet. Je suis abasourdi devant la volte-face de celui qui avait pris lui-même la décision de le retirer.

			Nous en débattons à nouveau et je reste sur ma position. Je ne crois absolument pas que, en trois semaines, les effets de sa maladie chronique aient pu être résolus de manière durable. D’autre part, cela m’obligerait à sortir un des cinq cavaliers déjà informés de la composition de l’équipe et je ne me vois pas jouer ce rôle de girouette, alors que, depuis le début de ma prise de fonctions, j’essaye du mieux que je peux de respecter ma parole.

			La date de clôture des engagements auprès du Comité olympique (25 juillet) approche, et devant mon refus total de modifier ma sélection, Olivier Lepage valide à contrecœur et transmet au CNOSF les noms du quintet qui se rendra à Athènes du 14 au 28 août : Eugénie Angot/Cigale du Taillis, Florian Angot/First de Launay HN, Bruno Broucqsault/Dilème de Cèphe, Éric Navet/Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine et Gilles de Balanda/Crocus Graverie.

			Inévitablement, cet épisode rocambolesque, et particulièrement son dernier rebondissement, va altérer la relation de confiance entre le DTN et moi. Cependant, je crois en mon équipe et j’évite de m’attarder sur la presse et les blogs de l’époque (les réseaux sociaux n’existaient pas encore) qui se liguent contre ma décision de n’avoir pas réintégré celui qui, légitimé par son palmarès, passe pour la victime d’un sélectionneur borné. J’avais été informé que les Jeux olympiques déchaînaient les passions ; je suis servi.

			Peu importe, c’est le lot de chaque entraîneur qui a face à lui autant de sélectionneurs que de passionnés. Pour l’heure, je dois protéger mes cavalier(e)s et rester concentré sur le travail en me disant que cela finira bien par se calmer.
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			Le mercredi 4 août, chevaux et cavaliers rejoignent le désormais habituel pôle France de Saumur que nous partageons pour quelques jours avec nos amis du concours complet qui terminent leur préparation. Nous découvrons des structures tout à fait nouvelles car, sachant que les finales auront lieu en nocturne pour éviter les grosses chaleurs prévues à Athènes, la fédération a mis les grands moyens en faisant monter des pylônes avec projecteurs autour de la carrière afin de familiariser les chevaux à cet environnement. Un parc d’obstacles inédit a également été construit pour anticiper les innovations à prévoir aux Jeux. Rien n’a été laissé au hasard suite à notre voyage de repérage à Athènes en début d’année avec François Saint-André, Olivier Lepage et les entraîneurs qui nous a permis d’élaborer un plan de préparation précis dans les moindres détails.

			Lieve nous rejoindra dans quelques jours car elle est au CSIO de Dublin avec l’équipe de France30 managée par Laurent Elias, qui terminera à la seconde place de la Coupe des nations et confortera ainsi notre pole position de la Super League avant la finale de Barcelone.

			 

			Comme régulièrement depuis 2001, j’interviens en soutien de Thierry Touzaint – sélectionneur national de concours complet – pour animer des séances de saut d’obstacles pour ses cavaliers. Nous avons programmé un parcours en nocturne que notre chef de piste international Serge Houtmann va construire, comme toutes nos séances à venir.

			Nous avons neuf jours à passer ici. Comme à chaque rassemblement, ils sont rythmés par les deux entraînements quotidiens, les séances vidéo, les moments de détente et, bien sûr, les repas en groupe. Les quelques jours avec les cavaliers de complet sont très agréables et donnent lieu à des barbecues mémorables aux écuries avec les grooms. Nous avons même eu la visite de quelques journalistes parmi lesquels Jean Rochefort. Quel bonheur pour nous de profiter de son soutien et de sa joyeuse humeur, de ses bons mots qui détendent facilement l’atmo­­sphère studieuse qui règne sur le pôle ! S’il est là, c’est pour s’imprégner de l’ambiance particulière de ce huis clos qui précède une échéance majeure. Car Jean sera consultant pour France Télévisions auprès du journaliste Christian Choupin et il prépare déjà des répliques croustillantes pour des commentaires qui contribueront à faire une audience jamais encore atteinte pour notre sport. Eugénie deviendra “l’Ange blond”, Nicolas Touzaint “l’Archange” et Jean Teulère “le Centaure”, plus de nombreuses saillies verbales dont seul Jean est capable et qui marqueront les mémoires.

			Lors de cette journée presse, à l’occasion d’une interview, j’entends Éric Navet déclarer que, cette fois-ci, il part pour l’or et que l’argent serait une déception. Lui, d’habitude si réservé, est revenu d’Aix-la-Chapelle avec une confiance totale et compte bien – une fois encore – profiter de ces quelques jours pour “parfaire quelques petits réglages”. Assez surpris de ces révélations car je n’avais pas mesuré ses ambitions, je ressens à la fois un immense soulagement et une inquiétude larvée qui me fait craindre le pire en cas d’échec. Je balaie très vite cette pensée inutile.

			Les autres cavaliers du groupe affichent une certaine con­­fiance au vu de l’état de forme de leurs chevaux et vantent la qualité des infrastructures et de la préparation mises en place ici ainsi que l’ambiance amicale et studieuse qui se dégage de l’équipe.

			 

			Chacun a son programme bien établi qui alterne sorties en forêt pour garder le moral des chevaux et travail plus technique sur la piste, y compris à la nuit tombée pour les familiariser avec les éclairages.

			Bruno doit peaufiner le passage de la rivière et c’est Éric, son coach habituel, qui va monter Dilème pour effectuer cette séance très spécifique. Après un bon échauffement sur le plat et quelques petits sauts, il aborde la rivière – 3,50 mètres de large – avec un galop ample, un abord précis pour placer la battue de départ et, au moment du décollage, soutient fermement le cheval avec son bas de jambe en confirmant d’un léger coup de cravache sur la croupe. Dès la réception, il propulse Dilème vers l’avant tout en le récompensant de nombreuses caresses. Pour le deuxième passage, il aborde de la même manière mais sans la cravache et répète le même protocole trois fois consécutives en enlevant de l’intensité à mesure que le bon élève Dilème a compris qu’il devait s’étirer sur ce type d’obstacle et atterrir derrière la latte blanche de réception. Pour terminer la séance et dans le but de soulever la trajectoire, nous plaçons une barre à environ 1,30 mètre de haut au centre de la rivière et, en abordant exactement pareil, Dilème inscrit une parabole suffisamment haute pour lui permettre de se poser 50 centimètres en arrière de cet obstacle d’eau. Bruno est rassuré de voir que le problème est réglé et sait désormais exactement comment reproduire ce type d’abord. Nous décidons de ne plus revenir sur cet obstacle avant de partir à Athènes.

			Eugénie et Cigale se connaissent bien. Tout ce que nous avons à faire, c’est de familiariser la jument avec les nouveaux obstacles et les ambiances tout en préservant leur confiance mutuelle et leur envie. Cigale est très respectueuse, avec un caractère susceptible qui empêche de lui imposer une attitude de contrainte. Gilles est présent à chaque séance avec son ancienne élève. Ils passent aussi de longs moments à débriefer en détail. Ce fonctionnement croisé me plaît car je suis convaincu de l’efficacité du partage d’expérience.

			Pour Florian et First, il s’agit également de ne pas changer un système qui fonctionne avec un cheval exceptionnel et un cavalier instinctif et talentueux. Nous insistons beaucoup sur le stretching et la recherche d’amplitude du galop avant de comprimer le cheval dans le rassembler nécessaire à une bonne propulsion. Beaucoup de cavaliers ont tendance à chercher ce mouvement final de rassembler en oubliant au préalable d’avoir déplié leur monture et nous devons en permanence rappeler ce principe élémentaire même à des athlètes de haut niveau. Nous appliquons ensuite la même recherche d’attitude en enchaînant des fragments de parcours de sept ou huit obstacles de jour comme de nuit.

			Gilles a encore en mémoire, comme moi d’ailleurs, l’entraînement raté d’Aix-en-Provence avant de partir à Jerez si bien que chaque séance est minutieusement préparée. Confiance, confiance, confiance sont les maîtres mots et nous sommes vigilants à doser chaque entraînement pour terminer en sautant en nocturne le parcours avec tous les obstacles regardants qui ont chacun été abordés durant l’ensemble du séjour ici.

			Éric est quant à lui sur un programme établi qui sera un peu modifié en début de stage par une légère gêne de Dollar au postérieur droit. Il contacte immédiatement Philippe Benoit, son vétérinaire traitant. En l’absence de Lieve retenue à Dublin, c’est Xavier Goupil, vétérinaire de l’équipe de concours complet, qui ausculte Dollar et en réfère à son confrère. Après examens mécaniques et échographie, rien d’inquiétant n’est décelé mais le travail est réduit quelques jours. À la reprise normale, Éric est totalement satisfait de la disponibilité de Dollar pendant les parcours. Je dois parfois lui rappeler que le mieux est l’ennemi du bien mais je sais aussi que c’est au prix d’une telle exigence que les sportifs de haut niveau deviennent des champions. Équilibre ténu et pas toujours facile à doser.

			 

			Karen Tebar et Julia Chevanne-Gimel, les deux cavalières de dressage ayant obtenu leur qualification individuelle pour l’échéance olympique, sont au pôle en attendant le départ de leurs chevaux, Falada M et Calimucho, avec les nôtres. Nous avions eu l’occasion de faire connaissance en début d’année lors du séminaire d’équipes organisé par la Fédération française d’équitation à Marrakech. Cette initiative de la direction technique nationale avait pour but de réunir les cavaliers des longues listes des trois disciplines ainsi que les entraîneurs qui pourraient ainsi mieux se connaître avant de se retrouver à Athènes. Ces deux charmantes personnalités n’ont aucun mal à s’intégrer et nous passons de délicieux moments à échanger sur les spécificités de nos disciplines sans perdre une occasion de festoyer autour d’un bon dîner.

			 

			Nous arrivons au terme de cette préparation, enfermés dans notre bulle, en ayant presque perdu la notion du temps. Les chevaux sont au point. Bien que Lieve nous ait rejoints en début de semaine, nous avons demandé aux deux vétérinaires traitants de venir examiner leurs chevaux avant le transport pour Athènes. L’enjeu est de taille et l’avis de spécialistes habitués à leurs patients ne peut que nous conforter avant le grand départ. C’est ainsi que Roland Perrin examine Dilème et First, et Philippe Benoit Dollar, Crocus et Cigale pendant la matinée entière du vendredi 13 août. Après avoir vu les chevaux trotter en ligne et sur le cercle, sur sol dur et mou, avoir fait divers tests de flexion et ausculté cœur et poumons, les vétérinaires donnent chacun leur avis favorable pour que nos cinq montures poursuivent l’aventure.

			L’après-midi est consacré à préparer tout le matériel en prévision du voyage des chevaux en avion. Les camions personnels vont rester au pôle et c’est un transporteur professionnel qui va gérer l’acheminement vers l’aéroport de Nantes-Atlantique, situé à 150 kilomètres.

			À événement exceptionnel, organisation exceptionnelle. Mi-impressionnés, mi-amusés, Lieve et moi suivons le lendemain le convoi de deux camions transportant nos chevaux, escortés par deux motards de la Gendarmerie nationale. Ayant souhaité à juste titre éviter les 700 kilomètres en camion à nos chevaux pour rejoindre Maastricht d’où partaient les délégations européennes, Olivier Lepage s’est rapproché d’une société de transport de chevaux et, après avoir étudié plusieurs options, a retenu le voyage en avion privé.

			Sous une pluie battante, nous contournons l’aéroport pour pénétrer sur le tarmac où attendent déjà journalistes, photographes et cameramen accrédités pour assister à l’événement du départ des chevaux olympiques vers Athènes. Les camions s’immobilisent près d’un appareil d’un autre âge avec ses quatre réacteurs à hélice, ses ailes placées au-dessus de la carlingue et dont le pont arrière baissé laisse voir un espace totalement vide. Nous sommes accueillis par un solide gaillard et son assistant en cotte de travail bleue qui nous explique en anglais, avec un accent slave à couper au couteau, comment nous allons procéder. Il s’avère que ce chef d’embarquement insolite n’est autre que le pilote de l’Antonov assisté de son copilote. Face à nos visages incrédules, Olivier Bossard, patron de la société de transport, tente de nous rassurer en disant que tout va bien se passer. Comme avec les chevaux de complet, partis une semaine avant. Je ne peux cependant pas m’empêcher de faire le tour de l’avion. Les pneus sont usés jusqu’à la trame et un technicien de piste présent sur place me dit à voix basse : “Pas rassurant hein ?” Là-dessus, je découvre ce poste de pilotage pour le moins rudimentaire et c’est le coup de grâce. Des canettes de bière vides jonchent le sol. Je suis pris de panique à l’idée de faire voyager nos chevaux, nos grooms et notre vétérinaire dans ces conditions. Olivier Bossard tente à nouveau de m’apaiser, loin des journalistes cantonnés derrière des barrières à distance de l’appareil : “Ces avions russes ont été d’une fiabilité exemplaire pendant la dernière guerre et les pilotes sont très aguerris même si leur apparence peut nous en faire douter.”

			OK, je ne veux pas jouer les divas mais nous avons sept chevaux dont trois étalons et trois juments et malgré ses arguments qui se veulent rassurants, je crains le pire pour ce voyage que je n’avais pas du tout imaginé ainsi. Lieve et les grooms sont aussi tendus que moi. Heureusement que les cavaliers ne sont pas présents car nous imaginons facilement l’angoisse supplémentaire.

			Assez tergiversé, l’heure est venue d’embarquer suivant le plan validé par le commandant, Lieve et Olivier Bossard. Nos sept chevaux grimpent un par un l’étroite rampe d’accès. Quand ils sont en place, une paroi de bois est installée en guise de bat-flanc sur le côté et devant le poitrail.

			Calimucho, partenaire de Julia Chevanne-Gimel, est très stressé par les transports. Elle a demandé à Andy Booth, réputé pour son approche comportementale, de travailler sur lui en amont et d’être présent pour l’embarquement. Après quelques longues minutes d’hésitation, Calimucho décide enfin de rejoindre ses congénères et accepte de bonne grâce l’agitation de la fin du chargement.

			Deux rangées de quatre et trois chevaux sont organisées avec remplissage des espaces vides par les malles, le matériel, les seaux et les brouettes. Impressionnant ! L’avion est plein à craquer quand enfin tout est chargé. Restent les grooms et Lieve pour qui aucun siège n’est prévu. Ils sont assis sur les caisses et sans aucune sécurité quand nous voyons le pont arrière se fermer sur nos espoirs olympiques.

			Les images et interviews de cet embarquement insolite feront le soir même un des sujets du journal de 20 heures sur plusieurs chaînes de télévision.

			Nous sommes une cinquantaine de personnes à assister à la mise en route des quatre moteurs à hélice desquels s’échappe une fumée noire dans un vacarme assourdissant. Puis l’énorme oiseau aux ailes tombantes pivote sur sa droite et se dirige lourdement vers la piste d’envol. Une fois aligné, il marque un temps d’arrêt avant d’augmenter la puissance des moteurs et d’entamer sa lente accélération pour enfin décoller et disparaître dans le ciel bas couvert de gros nuages noirs.

			Je ne peux m’empêcher d’invoquer Dieu et saint Georges pour qu’ils protègent cet aéronef et son précieux contenu.

			Sept heures d’angoisse plus tard, je suis déjà rentré chez moi quand je reçois un appel de Lieve me disant que les chevaux sont dans leurs box et que tout est en ordre.

			Les cavaliers et moi rejoignons Athènes le lendemain, accompagnés de nos conjoints, pour ensuite nous rendre sur le site équestre de Markopoulos, situé à 40 kilomètres de la capitale grecque. C’est un hippodrome avec centre d’entraînement de pur-sang qui a été entièrement rénové pour accueillir les trois disciplines équestres de ces vingt-huitièmes olympiades d’été.

			François Saint-André, à nouveau chef de mission après son efficacité et son dévouement appréciés à Jerez deux ans plus tôt, nous a loué deux villas voisines qui nous permettent de loger à dix minutes environ du stade équestre. C’est avec un immense plaisir que nous retrouvons nos camarades complétistes qui viennent de terminer leur premier test, le dressage. Nous prenons possession des lieux où chacun s’installe rapidement. Nous sommes impatients de nous rendre au stade pour retrouver nos chevaux, nos grooms et Lieve. Entassés dans notre minibus, arborant fièrement notre uniforme Adidas, partenaire du Comité olympique, nous partons vers l’hippodrome. Après avoir quitté l’axe principal, nous empruntons une route étroite en roulant au pas pour éviter quelques troupeaux de chèvres qui semblent trouver l’herbe des talus à leur goût.

			Le site immense est entouré de palissades bleues aux couleurs des JO qui tranchent avec l’ocre des terres brûlées par le soleil. Après avoir passé des contrôles de sécurité particulièrement méticuleux, nous obtenons nos accréditations, véritable sésame dans ce monde à part.

			Nous voilà enfin dans l’écurie aux couleurs françaises qui abrite toute la délégation. Les box sont spacieux, bien ventilés et calmes. Les grooms ont déjà installé le loft où ils nous accueillent avec un café.

			Je suis impressionné que le chantier de l’époque de notre voyage de reconnaissance ait laissé place à une telle infrastructure en si peu de temps. Magie des Jeux !

			Avant de monter les chevaux, nous prenons nos marques dans ce stade immense en nous attardant particulièrement sur les terrains de détente et, bien sûr, la piste en herbe qui sera le théâtre de la compétition, entourée de tribunes permanentes et temporaires pour une capacité de dix mille spectateurs environ. Elle est magnifique d’apparence mais je conserve de ma visite de reconnaissance une inquiétude sur la profondeur et la densité de l’enracinement garantes d’une bonne tenue. Qui plus est, elle n’a jamais été testée.

			Les épreuves de dressage se déroulent sur un terrain annexe avec un sol en sable et le cross sur une magnifique bande engazonnée de plus de 5 000 mètres, vallonnée, qui offre un point de vue magnifique.

			Nous sommes saisis par l’émotion. Chacun s’imprègne en silence de ce théâtre olympique avec le secret espoir d’y décrocher ce pour quoi tout sportif de haut niveau travaille avec abnégation et courage chaque jour de sa vie : la médaille d’or !

			Je profite de ce que les cavaliers sont en promenade avec leurs chevaux sur les différentes aires d’exercice pour faire le point avec Lieve sur l’état de forme de ses protégés et lui demander des détails sur leur voyage si particulier. Les chevaux vont bien. Quant au voyage, il s’est beaucoup mieux déroulé qu’on ne pouvait le craindre grâce à la compétence de l’équipage de l’Antonov qui a pris le maximum de précautions au décollage et à l’atterrissage.

			Dès notre retour à la villa, Olivier Lepage nous présente l’agent du RAID (Recherche, assistance, intervention, dissuasion) chargé par la France d’assurer notre sécurité. Il loge dans la maison mais reste toujours d’une discrétion qui le rend presque invisible. Nous sommes impressionnés par un tel dispositif. Il faut dire que la menace terroriste plane toujours sur les Jeux depuis la prise d’otages d’athlètes israéliens par les membres de l’organisation Septembre noir aux Jeux olympiques de Munich en 1972. Avec un bilan de onze athlètes israéliens tués plus un policier ouest-allemand et cinq des huit terroristes, cet attentat pendant l’événement sportif de la paix a marqué un tournant dans la recherche permanente et exponentielle de sécurité renforcée avec tous les moyens modernes disponibles. Pour ces Jeux d’Athènes, pas moins de trente mille policiers et militaires assureront la sécurité, plus les dispositifs nationaux dont le nôtre.

			 

			À l’issue de la deuxième journée de dressage du complet, Nicolas Touzaint caracole en tête avec son élégant et délicat Galan de Sauvagère et l’équipe de France est au coude à coude avec les Allemands, les Américains, les Australiens, les Néo-Zélandais et les Britanniques.

			Le 17 août au matin, nos chevaux sont tous sortis de bonne heure car nous voulons suivre le cross olympique où nos Frenchies ont une sérieuse carte à jouer. D’après leurs commentaires suite aux nombreuses reconnaissances, le parcours est assez facile pour les nations fortes – mais attention tout de même à l’excès de confiance toujours risqué contre lequel Thierry Touzaint ne cesse de les mettre en garde.

			Les organisateurs ont programmé cette épreuve le matin pour éviter les fortes chaleurs et préserver les organismes des athlètes. Nos deux premiers cavaliers, Cédric Lyard avec Fine Merveille et Didier Courrèges avec Débat d’Estruval, déroulent le cross sans incident et dans le temps imparti, ce qui donne un peu de sécurité pour l’équipe. Arnaud Boiteau vient de s’élancer quand nous entendons crépiter sur les haut-parleurs qu’il est tombé sur l’obstacle numéro cinq. Chute heureusement sans gravité pour lui et Expo du Moulin mais synonyme d’élimination et obligation pour ses collègues d’effacer son score : l’équipe est composée de cinq cavaliers et les trois meilleurs scores sont comptabilisés. Avec maestria et élégance, Jean et Nicolas viennent à bout de ce parcours et installent la France en tête du classement provisoire. Aux écuries, tout le monde a le sourire en s’affairant autour des chevaux pour prodiguer les petits soins, remettre les fers perdus sur le cross pour Fine et Espoir, vérifier les rythmes cardiaque et respiratoire synonymes de bonne récupération en vue de la finale du lendemain. Ce troisième test de saut d’obstacles est précédé d’une visite vétérinaire permettant de vérifier l’aptitude des chevaux à poursuivre la compétition après les efforts de la veille. Aucun souci pour nos quatre rescapés (Expo du Moulin n’est plus en compétition suite à sa chute).

			J’accompagne Thierry Touzaint et les cavaliers pour la reconnaissance du parcours et nous établissons avec chacun le plan le mieux adapté à son cheval. Le stade est bondé de ses dix mille spectateurs et plus de trois millions de téléspectateurs vont suivre la retransmission de cette finale en France avec l’espoir que nos bleus terminent le travail. La fédération a même organisé un Club France à l’hippodrome d’Auteuil où les fans se sont agglutinés pour assister aux épreuves équestres sur écran géant.

			L’épreuve de saut d’obstacles du complet est toujours incertaine car, au lendemain d’un cross couru à toute allure sur des obstacles fixes dans une attitude très horizontale, il est difficile de remettre les chevaux en équilibre et sous contrôle pour éviter de toucher les barres qui, cette fois, peuvent tomber. D’autre part, chaque cavalier médaillable aborde sous une énorme pression cette épreuve où l’on peut tout perdre.

			Cédric Lyard ne peut éviter trois fautes et écope en plus d’un point de temps dépassé. Didier Courrèges est pénalisé de quinze points, ce qui laisse peu de marge aux deux derniers coéquipiers – car le podium reste envisageable. En grand sage, Thierry Touzaint sait trouver les mots justes pour Jean Teulère, champion du monde en titre à Jerez et pour son neveu Nicolas Touzaint. Ils sortiront avec quatre points chacun, assurant définitivement la médaille d’argent aux vestes bleues.

			Cependant, une grande effervescence agite le paddock car la cavalière allemande Bettina Hoy a coupé à deux reprises la ligne de départ en effectuant une grande volte avant d’aborder le premier obstacle. Le jury lui avait redonné le départ sans raison valable. Après visionnage des vidéos par le jury de terrain à la demande des délégations concernées par le podium – France, Grande-Bretagne, États-Unis –, le score de Bettina est ramené à quatorze points avec le temps dépassé, ce qui donne à la France le titre de championne olympique. Les tractations et la con­fusion qui règnent suite à ce coup de théâtre et l’appel des Al­lemands de la décision du jury éloignent tout le staff de l’objectif suivant qui est d’aller chercher pour Jean et Nicolas une médaille individuelle qui va se jouer sur un second parcours en nocturne.

			Trois longues heures surréalistes vont s’écouler avant de re­­prendre cette dernière épreuve sous les éclairages et avec un nouveau parcours. Avant l’entrée de Jean Teulère, septième au classement, nous apprenons que l’Allemagne est finalement réintégrée championne olympique ! Imperturbable, Jean signe un superbe parcours avec une faute et attend patiemment la fin de l’épreuve en trottant son Espoir qui vient encore une fois de tout lui donner. Nicolas peut se permettre une faute et gagner l’or mais l’agitation et la confusion ambiantes ont eu raison de sa concentration et c’est avec un score lourd de dix-neuf points qu’il va terminer ce parcours cauchemardesque et être relégué à la septième place tandis que Jean termine ces Jeux à la quatrième. Cette belle médaille d’argent par équipe obtenue de haute lutte ne satisfait pas le clan français et Olivier Lepage, DTN acharné, soutenu par le CNOSF, compte bien ne pas en rester là. Un recours est déposé auprès du Tribunal arbitral du sport (TAS) qui, trois jours plus tard, donnera raison au jury de terrain et proclamera définitivement la France championne olympique de concours complet devant la Grande-Bretagne, les États-Unis et l’Allemagne, quatrième. Malheureusement, ces tergiversations vont priver nos camarades des photos sur la plus haute marche du podium.

			 

			En ce qui nous concerne, nous sommes déjà pleinement focalisés sur la compétition de saut d’obstacles qui commence et, comme à Jerez, nous aimerions bien prendre exemple sur nos amis complétistes.

			Nos chevaux se sont parfaitement adaptés à ce nouvel environnement et l’ambiance dans l’équipe est au beau fixe avec une réelle envie de commencer la compétition.

			Nous n’avons assisté à aucune autre compétition olympique que le complet, à cause de l’éloignement et de la difficulté à organiser un déplacement pour tout le groupe. C’était ensemble ou rien !

			L’inspection vétérinaire se déroule sans incident et le warm-up est un vrai moment de bonheur pour les cavaliers qui attendaient de pouvoir galoper et sauter sur cette magnifique pelouse.

			C’est à nouveau le chef de piste allemand Olaf Petersen, qui va construire les parcours sous le contrôle du truculent et très exigeant délégué technique de la Fédération équestre internationale Leopoldo Palacios, chef de piste vénézuélien qui officie chaque année au très fameux CSIO de Calgary. Nous savons assez précisément les difficultés qui nous attendent mais pensons que nos chevaux ont été préparés en conséquence et sommes impatients de passer aux choses sérieuses.

			
				
					30. Laurent Goffinet/Flipper d’Elle HN, Jean-Marc Nicolas/JPC Modesto, Patrice Delaveau/Envoyé Spécial et Christian Hermon/Éphèbe For Ever.
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			22 août 2004 – première qualificative individuelle

			Soixante-dix-sept cavaliers sont au départ, représentant vingt-quatre pays. La première épreuve se court au barème A sans chronomètre et servira de support, ainsi que les deux manches de la Coupe des nations, pour qualifier les quarante-cinq meilleurs couples pour la finale individuelle mais sans entrer en compte dans le classement. Le parcours est savamment dosé pour faire émerger les meilleurs sans risquer d’accident pour les moins aguerris. Il comporte treize obstacles (pour seize sauts) aussi originaux que prévu. Dessinés par Olaf Petersen lui-même et un architecte grec, Christopher Brellis, ils représentent à la fois la Grèce moderne et l’Antiquité pour un résultat somptueux.

			C’est toujours très particulier pour des sportifs habitués à démarrer une compétition le lendemain de leur arrivée de devoir attendre sur place sans trop savoir quoi faire et de se montrer compétitif d’entrée de jeu. Je rabâche lors des briefings cet aspect pour être certain que tout le monde soit dans les starting-blocks au bon moment.

			Nous achevons cette première qualificative avec un tir groupé : une faute pour chacun plus un peu de temps dépassé pour Éric Navet et Eugénie Angot. Cette dernière souhaitait calmer les ardeurs de sa Cigale en pleine forme et a dû perdre un peu de temps pour la discipliner, tout comme Éric qui profitait de ce parcours sans trop d’enjeu pour vérifier la disponibilité de Dollar visiblement très frais. Bruno Broucqsault est très satisfait du comportement de Dilème qui ne semble pas du tout impressionné par l’environnement et Florian Angot apprécie la propulsion de First qui galope de manière très déliée.

			Chaque cavalier donne aussi son ressenti concernant le terrain. Bien qu’il reste toujours aussi esthétique, il n’échappe à personne que, à chaque passage, de nombreux préposés s’affairent à reboucher les trous devant et derrière les obstacles en remettant en place les mottes de terre et l’herbe arrachées. Dernier à partir de l’équipe, Éric s’est attaché à sauter sur le côté des obstacles pour éviter les parties abîmées.

			Quoique rassuré par l’entrée en matière de mes cavaliers, je reste préoccupé par ce sol instable.

			Lors du débriefing, je les exhorte à plus de vigilance pour la suite car chaque faute, chaque point pour temps dépassé peut désormais nous priver d’une médaille.

			Soulagés d’avoir enfin débuté les festivités et de constater la bonne forme de nos quatre chevaux, nous dînons à la villa dans une atmosphère détendue en dégustant de délicieux bars cuisinés au barbecue par Cédric et Florian Angot. Demain est une journée sans compétition et nous profitons de la douce chaleur de la nuit grecque pour refaire le monde jusque tard dans la nuit avant de regagner nos chambres.

			Malgré le silence qui règne dans la maison, j’ai du mal à trouver le sommeil tant mon cerveau ne cesse de mouliner. Je revois ces quatre années passées si vite et repense au chemin parcouru : Saumur, le pôle France, Jerez, Milan, la Super League, Donaue­schingen… Je songe à tous les cavaliers impliqués dans mon projet depuis le début et imagine la frustration de ceux qui sont absents aujourd’hui. À Éric Levallois et Reynald Angot, héros de Jerez privés de ces Jeux parce que leurs chevaux sont indisponibles, à Michel Robert et Michel Hécart, grands artisans de la médaille d’argent du dernier championnat d’Europe, à Christian Hermon, qui doivent tous nous suivre de loin avec plus ou moins de souffrance. Je prends conscience que j’y suis enfin, à ces Jeux olympiques dont j’ai tellement rêvé depuis le succès de la France à Montréal en 1976 – Marcel Rozier avec Bayard de Maupas, Hubert Parot avec Rivage, Marc Roguet avec Belle de Mars et Michel Roche avec Un Espoir.

			Me voilà au pied du mur. La boule au ventre, le cœur qui accélère : je sais très bien ce que cela indique. Oui, j’ai peur. J’ai le trac. La trouille. Je me lève et vais m’isoler dans le salon au rez-de-chaussée où je peux respirer en profondeur, ralentir mon rythme cardiaque et calmer mon cerveau en ébullition pour retrouver assez vite des idées claires et positives. De retour au lit, je trouve enfin un sommeil réparateur.

			 

			24 août 2004, 9 heures – épreuve par équipe, première manche

			La journée sera longue car la première manche commence à 9 heures et la seconde (finale par équipe et troisième qualificative individuelle) est programmée à 21 heures. Nous avons prévu de rentrer à la villa pour déjeuner, débriefer et nous détendre et de regagner le stade de Markopoulos en fin d’après-midi comme s’il s’agissait d’une deuxième journée.

			Nous sommes sur la piste, Gilles, Eugénie, Éric, Bruno, Florian et moi pour étudier le parcours de quatorze obstacles et dix-sept efforts avec double, triple, rivière. Il est clair que nous sommes montés d’un cran depuis hier, tant du point de vue de la hauteur des barres que des difficultés techniques. Le début de parcours est fluide avec deux obstacles isolés sur une courbe à gauche puis, sortie d’un virage à droite nous abordons une ligne avec un oxer de 1,45/1,45/1,65 m, suivi à cinq foulées en avant ou six très courtes (23,50 m) d’un double, vertical à 1,55 m, deux foulées (11 m), oxer de 1,50/1,50/1,70 m, puis six foulées (26 m), un vertical à 1,60 m. Laisser respirer les chevaux en tournant à droite pour aborder un vertical à 1,60 m puis, sur une courbe à gauche, la rivière de 4,30 m de large, pour changer de direction à droite et franchir deux oxers de 1,55/1,55/1,85 m séparés de cinq foulées. Respirer à nouveau en faisant un demi-tour à droite pour sauter un mur très regardant de 1,60 m et aller sur le triple numéro onze le long des grandes tribunes : oxer de 1,50/1,50/1,50 m, une foulée très courte (7,40 m), vertical à 1,55 m, une foulée courte (7,70 m), oxer de 1,50/1,50/1,70 m, suivi à cinq foulées d’un vertical à 1,65 m. Troisième zone de respiration en tournant légèrement à gauche pour sauter un vertical à 1,60 m, avant de terminer sur un oxer impressionnant représentant un bateau de pêche de 1,55/1,55/1,75 m. La distance du parcours est de 640 m et le temps accordé de 96 secondes pour une vitesse de 400 m par minute.

			Chacun connaît parfaitement sa partition. Nous regardons ensemble les premiers concurrents pour confirmer nos choix avant que Florian aille rejoindre son cheval qui est déjà sur le terrain d’exercice et dont la robe cuivrée brille de tout son éclat sous le soleil matinal. Kevin Verdier, son groom, hisse Florian sur son magnifique étalon dont il lustre une dernière fois l’encolure avant de le laisser partir.

			La détente est axée sur le fait d’obtenir un galop fluide et de laisser du temps pour bien échauffer muscles et articulations avant de commencer les sauts. Après quelques verticaux élevés progressivement, nous continuons par des oxers assez larges pour chercher une bonne extension du dos et terminer par un vertical à 1,50 m.

			C’est parti ! Imprimant un galop rythmé et sans complexe, Florian enchaîne les difficultés une à une en respectant parfaitement les consignes. Il franchit sans problème le triple mais une distance un peu ouverte sur le vertical suivant va provoquer une faute de postérieur de First qui termine en sautant le bateau en toute aisance. Bonne entrée en matière pour l’équipe. Entouré de ses camarades enthousiastes et solidaires, Florian regagne le paddock pour la récupération active.

			Eugénie, qui est déjà en train d’échauffer sa jument, nous rejoint pour recueillir les impressions de Florian, notamment concernant le temps accordé qui s’avère assez confortable sans pour autant autoriser à se perdre en route. Présent à la détente, Gilles apporte toute son expérience et son sang-froid, si importants dans ces moments intenses. Il est difficile de maintenir Cigale en ligne pour les premiers sauts mais personne ne s’affole car nous la connaissons et savons que, peu à peu, tout va rentrer dans l’ordre. Elle est vibrante et tonique pour le plus grand bonheur de sa cavalière qui sait ensuite parfaitement comment l’interpréter. Nous quittons le paddock quand une officielle nous arrête en prétextant que la taille du logo du partenaire de la Fédération française d’équitation (les parfums Marionnaud) n’est pas réglementaire. Je suis scandalisé que l’on puisse se permettre de bloquer un athlète juste avant d’entrer en scène aux Jeux olympiques. Florian avait le même équipement lors de son passage et personne n’a rien dit. Je lui explique que nous avons respecté la charte réglementaire et que nous devons aller en piste mais rien n’y fait : elle continue de nous bloquer dans cette allée. Devant un tel entêtement dans l’abus de pouvoir, je suis à la limite de lui voler dans les plumes mais ce n’est pas le moment. Nous nous pressons de recouvrir le logo incriminé avec du scotch noir et allons en toute hâte refaire un dernier saut avant de pénétrer dans l’arène. Cet épisode montre le mauvais côté des Jeux modernes, quand la guerre des marques et le pouvoir de l’argent prennent parfois le pas sur le sport.

			Heureusement, Eugénie est restée calme et concentrée. Elle commence son parcours par un bon saut sur le 1 mais ne parvient pas à remettre Cigale correctement sur la courbe à gauche et aborde dans un galop désuni le vertical suivant, en commettant une faute. Sur le kiss & cry, je ne peux m’empêcher de fulminer contre cette préposée zélée venue perturber notre phase finale de préparation. Eugénie réveille Cigale en lui expliquant dans le virage suivant qu’il n’est pas question de se laisser aller aujourd’hui et elles terminent ce parcours avec aisance en gardant ce score de quatre points. Je suis soulagé mais frustré tout de même car cet incident aurait pu avoir des conséquences autrement plus sérieuses sur un cavalier fragile mentalement.

			Quand je raconte l’anecdote à François Saint-André, notre chef de mission, il n’en croit pas ses oreilles et promet d’aller immédiatement le signaler aux instances. Par précaution, nous cachons tous les logos pour nos deux chevaux suivants pour éviter pareil désagrément.

			Je suis cependant assez satisfait de notre entrée en matière et pars rejoindre Bruno avec la conviction que nous sommes sur les bons rails.

			Dilème galope tranquillement dans une attitude basse permise par les rênes longues que lui donne son cavalier. Progressivement il rassemble son petit cheval pour lui comprimer les muscles avant de commencer quelques sauts progressifs entrecoupés de pauses au pas. Tout se passe sans le moindre problème et c’est un gladiateur qui pénètre dans l’arène. Au galop, il montre en passant à Dilème quelques obstacles nouveaux avant de revenir au pas en attendant la cloche libératrice. Le jury lui donne le départ et nous le voyons s’élancer de loin comme à son habitude pour aborder le premier oxer suivi du vertical numéro deux. Dilème saute avec aisance et aborde la ligne avec le double en faisant un saut spectaculaire sur l’oxer suivant avec une réception particulièrement verticale tellement il a basculé son dos. Lorsqu’il reprend son galop à cinq foulées du double, nous voyons avec effroi que quelque chose de grave s’est produit. Alors que le valeureux Dilème s’apprête à aller franchir la combinaison, Bruno l’immobilise et saute à terre immédiatement pour constater, comme nous, que son cheval ne peut plus poser son antérieur droit. D’un même élan, Lieve, Marco et moi courons jusqu’à eux. Tandis que Lieve et Marco s’affairent autour de Dilème, j’éloigne délicatement Bruno de la scène d’horreur. L’ambulance arrive déjà auprès de notre animal blessé et tremblant de douleur. Sous le choc, en larmes, Bruno répète : “Pourquoi ? Que s’est-il passé ? Je ne comprends pas, j’arrivais bien.” Tout en lui assurant qu’il n’y est pour rien, que son cheval semble avoir fait une mauvaise réception, je l’entraîne peu à peu à l’extérieur de la piste où l’attend Bénédicte, son épouse. Dans le camp français, c’est la consternation. Au milieu de la piste, les vétérinaires officiels s’affairent avec Lieve. Ils posent un pansement en guise d’attelle et administrent un sédatif puissant pour atténuer la douleur et pouvoir embarquer notre héros milanais qui va rejoindre immédiatement la clinique située à quelques centaines de mètres pour être pris en charge.

			Bruno, complètement effondré, est entouré de son épouse et de nous tous qui essayons tant bien que mal de le réconforter. Mais que dire à un champion qui vient de voir son rêve olympique brisé en une seconde ? à un homme de cheval qui regarde son fidèle compagnon s’éloigner dans cette ambulance sans même savoir s’il survivra à ses blessures ?

			Nous devons essayer de poursuivre notre mission, même à trois. Cette équipe en a les capacités. Je quitte le groupe pour aller retrouver Éric et Laure qui, informés de la situation, piaffent d’impatience d’en connaître les détails et de prendre des nouvelles de Bruno et Dilème. Je leur fais un résumé factuel et concis de ce qui s’est passé et dans un élan d’optimisme, excessif peut-être, leur déclare que nous sommes en mesure de performer à trois. Ce serait la meilleure réponse au coup du sort qui vient de nous tomber dessus.

			Éric entame sa série d’exercices au trot puis au galop. Lorsque Dollar commence légèrement à transpirer, il indique qu’il est prêt à sauter. En bord de piste, tout le staff France ainsi qu’Eugénie, Gilles et Florian nous observent attentivement, de même qu’une caméra de France Télévisions autorisée à filmer les coulisses.

			Comme d’habitude, Éric répète de petits sauts plusieurs fois sans trop de compression de son cheval susceptible et attend de le sentir disposé pour remonter les obstacles. Avec Laure, nous avons construit un oxer de 1,20 m environ après qu’il en a déjà franchi deux ou trois plus petits et nous les regardons l’aborder en sortant d’un virage lointain à main gauche. À cinq foulées, Éric place la distance choisie et attend le saut sans plus intervenir quand, au moment de prendre son appel, nous voyons Dollar marquer un temps d’arrêt, manquer complètement sa propulsion et forcer exagérément pour franchir cet obstacle anodin. Le connaissant, Laure et moi baissons immédiatement l’oxer tandis qu’Éric continue au galop pour revenir sur ce saut raté et effacer la mauvaise impression précédente. Même trajectoire, même distance, un peu de soutien avec les jambes, mais Dollar s’arrête brutalement, les oreilles couchées en arrière. Nouvelle tentative, à main droite cette fois-ci, nouveau refus ! Petit rappel de discipline avec les jambes mais plus moyen d’approcher cet obstacle à quelques minutes d’entrer en piste. Éric, toujours aussi calme, part au trot aux deux mains pour déceler une éventuelle boiterie mais la symétrie de l’allure ne laisse pas penser que quelque chose de grave se soit produit. Nous supposons tous les trois qu’il a dû se faire mal en ratant son saut et que la douleur, pour aiguë qu’elle soit, va disparaître rapidement. Il marche encore au pas et tente à nouveau d’aborder un tout petit vertical d’un mètre que Dollar refuse obstinément de franchir. ­Éric s’approche de moi au pas, les rênes longues et me demande d’une voix froide : “On fait quoi ?” Je marche à côté de lui ; nous cherchons ensemble une solution. Nous décidons de quitter ce paddock et de nous rendre sur celui situé en entrée de piste en espérant que Dollar puisse se débloquer.

			 

			En hâte, nous installons un petit croisillon. À nouveau, Dollar se braque. Nous entendons dans les haut-parleurs du stade : “Monsieur Navet, en piste s’il vous plaît dans deux numéros” alors que nous réussissons seulement à enjamber des barres au sol, sous les regards incrédules de nos concurrents qui, face à notre situation invraisemblable et par solidarité, se sont tous arrêtés. Au même moment, nous voyons passer l’ambulance qui entre à nouveau en piste pour évacuer une jument de l’équipe d’Argentine – Who Knows Lilly – qui vient de se blesser de la même manière que Dilème. Cela nous laisse quelques minutes pour persuader notre Dollar de sauter. Finalement, il franchit péniblement deux obstacles dont un vertical de 1,20 m à peine avant de pénétrer dans l’arène au galop avec son cavalier poussé uniquement par le sens du devoir. Malgré un rythme anormalement élevé, Dollar tente de se freiner à quelques foulées du premier obstacle mais les jambes puissantes d’Éric l’en dissuadent et déclenchent immédiatement l’ire de son étalon dont il perdra définitivement le contrôle.

			Quatre fautes au terme d’un parcours cauchemardesque. C’en est fini des espoirs de ce champion venu ici en quête de consécration suprême. “J’étais acteur principal d’un film d’horreur”, nous dira-t-il en sortant de son enfer, ainsi qu’à la presse un peu plus tard.

			Le monde s’écroule, nous venons de passer de la lumière aux ténèbres. Encore est-il difficile de mesurer ce qui vient de nous tomber dessus. Dilème de Cèphe, vainqueur de la Coupe du monde, accidenté gravement en piste et dont nous sommes encore sans nouvelles. Dollar du Mûrier Hauts-de-Seine, champion du monde par équipe et vice-champion du monde individuel, qui se bloque suite à un mauvais saut au paddock. Voilà tous nos rêves, tous nos efforts, tous nos sacrifices réduits à néant. Nous n’avons pas perdu, nous ne pouvons même plus combattre pour cette médaille par équipe qui nous tenait tant à cœur. Reste cependant à garder assez d’énergie et de conviction pour soutenir Eugénie et Florian, nos deux rescapés qui doivent y retourner ce soir pour la deuxième manche et tenter d’atteindre la finale individuelle.

			Je passe par la zone mixte où attendent les journalistes curieux d’en savoir plus. Totalement sonné, je me dispenserais bien de ce moment médiatique mais rendre compte à la presse fait partie du job, surtout aux Jeux olympiques où cet exercice est obligatoire. Les questions sont orientées vers Dilème dont je n’ai toujours pas de nouvelles précises, la contre-performance que j’explique par nos soucis durant la détente, puis je reviens aussi sur les bons parcours de nos deux outsiders qui ont parfaitement tenu leur place et que nous retrouverons en piste ce soir.

			D’un pas lourd, les yeux baissés, je regagne les écuries sans croiser personne quand Olivier Lepage s’approche pour me donner des nouvelles de Dilème. Suite probablement à une réception dans un trou, il souffre d’un arrachement ligamentaire. C’est grave mais il va s’en remettre. Rien n’indique en revanche qu’il pourra refaire du sport. Cette hypothèse sera confirmée plus tard par les images vidéo de notre logiciel qui montrent le pied qui disparaît dans le sol jusqu’au boulet, provoquant une hyper­extension et une rupture ligamentaire en dessous du genou. Je suis soulagé de savoir qu’il va survivre mais tellement triste que sa si brillante carrière s’achève de cette manière révoltante – un accident causé par un terrain non adapté.

			Je vais voir nos autres chevaux et dire un mot de réconfort à chaque groom, en terminant par le box de Dollar. Éric est debout, livide, dans l’ouverture de la porte avec Philippe Bodinier son propriétaire, tandis que Philippe Benoit l’ausculte. Laure le tient au licol en lui parlant doucement et en lui donnant des pommes. Après ce premier examen, son vétérinaire diagnostique un lumbago aigu et une sensibilité au boulet postérieur droit et confirme que l’intensité de la douleur dorsale ressentie au paddock explique le comportement de Dollar ensuite. Invraisemblable, inimaginable, incroyable mais malheureusement vrai. Bien sûr, il n’est pas question de repartir en deuxième manche.

			Nous voilà définitivement “hors-Jeux” faute de combattants. Bruno et Bénédicte sont déjà rentrés à la villa où nous les rejoignons. Nous sommes anéantis.

			Personne n’a vraiment faim mais j’insiste pour que nous déjeunions tous ensemble car il est indispensable de garder l’unité du groupe. Facile quand tout va bien, beaucoup moins dans de telles circonstances.

			Nous devons le faire pour Eugénie et Florian qui vont courir la deuxième manche ce soir.

			Nous devons le faire car le moment des explications, des critiques, des reproches, des suspicions ne saurait tarder.

			Nous devons le faire car les valeurs profondes de notre équipe, construites depuis quatre années exaltantes, nous aideront à surmonter cette épreuve.

			Le moment viendra de débriefer tout cela et d’essayer de comprendre si c’était évitable ; toutefois, ce n’est pas l’urgence – et surtout pas à chaud, à peine deux heures après la catastrophe.

			L’arrivée de Lieve fait diversion. Elle commence par nous donner des nouvelles plus détaillées de Dilème mais ne s’étend pas sur le sujet. À son tour, elle veut savoir comment va Dollar.

			Avant que les cavaliers s’isolent dans leurs chambres, nous nous réunissons. Bruno et Éric seront sur le terrain ce soir en soutien à leurs camarades toujours en lice.

			Je reste avec Lieve pour lui raconter par le menu la détente catastrophique de Dollar et prendre des nouvelles plus détaillées de Dilème. Nous évoquons aussi les derniers jours où aucune alerte n’était venue perturber le programme prévu avant cette compétition. Le feu vert donné à nos cinq chevaux par leurs vétérinaires traitants respectifs venus tout exprès les examiner à Saumur avant le départ nous confirme que nos chevaux étaient parfaitement aptes pour ces Jeux. Pourtant, nous venons de perdre nos deux piliers pour des problèmes physiques. Il nous appartiendra – comme après un crash d’avion – de faire toute la lumière sur cette affaire et d’en tirer les leçons.

			 

			24 août 2004, 21 heures – épreuve par équipe, deuxième manche

			Nous sommes tous heureux de retrouver Dilème dans son box quand nous entrons aux écuries. Il grignote son foin sous le regard attendri de Marco mais supporte mal son attelle rigide.

			Le parcours est identique à la première manche, mais les obstacles ont été déplacés sur le côté pour bénéficier d’un sol avec une meilleure portance.

			Florian et Eugénie sont prêts à livrer bataille, entourés de leurs trois meilleurs supporters, Gilles, Bruno et Éric.

			Florian sent à la détente que son cheval a perdu un peu de propulsion suite aux efforts du matin. Il va devoir se concentrer sur une bonne cadence et un galop fluide en comptant sur le respect naturel de son First. Le début de parcours se passe très bien mais, après la rivière, nous voyons son défaut réapparaître : son galop perd de la puissance. Il ne peut éviter une première faute sur le gros oxer numéro neuf et le milieu du triple pour terminer avec un total de neuf points. Il quitte la piste en râlant, frustré de ce score malgré une bonne impression d’ensemble. La déception est grande et j’imagine l’effort nécessaire pour se remettre dans le même état de combativité après le choc subi ce matin. J’essaye de le réconforter en lui assurant qu’il est qualifié pour la finale individuelle. Maigre consolation pour ce bon soldat venu essentiellement servir l’équipe.

			Quelques minutes plus tard, Eugénie est en piste après une détente parfaite et le visage fermé des grands jours. Elle prend le départ en veillant cette fois-ci à ne pas se laisser surprendre sur le deuxième obstacle. Pour le reste, elle parvient de manière magistrale à reproduire exactement son parcours du matin en écopant seulement d’un point de temps dépassé. Enfin un rayon de soleil dans cette journée sombre. Mais voilà que, à peine descendue de Cigale, elle fond en larmes avec des spasmes inquiétants. Entre deux sanglots, elle explique à toute l’équipe venue la féliciter qu’elle ne sait plus ce qu’elle fait ici puisque tout est fini, l’équipe, la médaille, l’objectif… En grande championne, elle a su trouver les ressources nécessaires pour aller au bout de son engagement. Maintenant, elle craque. Nous l’entourons en silence, le temps qu’elle retrouve son calme et allons suivre la fin de l’épreuve dans les tribunes.

			Assis en rang d’oignons, nous assistons à la victoire pres­­que insolente de la Mannschaft 31 qui domine les débats avec un score final de huit points. Les États-Unis32 et la Suède33, à égalité avec vingt points, vont se départager pour l’argent et le bronze lors d’un barrage spectaculaire où trois cavaliers par équipe prennent le départ et dont l’issue donnera l’avantage aux Américains.

			 

			Je rentre aux écuries avec Lieve et Olivier Lepage qui, de but en blanc, revient sur les incidents du matin. “Depuis le temps que je suis présent sur de grands événements en tant que vétérinaire ou DTN, jette-t-il d’un ton très sec, c’est la première fois que je vois deux chevaux d’une même équipe incapables de finir un parcours pour raison de santé. Il va falloir m’expliquer car je veux comprendre cette situation inimaginable.” Je ne m’attendais évidemment pas à des félicitations mais un peu de compassion quelques heures seulement après le drame aurait été bienvenue. Il nous convoque le lendemain après-midi dans la villa voisine de la nôtre qu’il partageait avec les cavaliers de complet rentrés en France.

			Lieve et moi sommes bien convaincus, nous aussi, de la nécessité d’un débriefing méticuleux. Cependant, il n’y a pas d’urgence à conclure et il est évident que les cas de Dilème et Dollar sont à traiter séparément.

			Après une nuit agitée que je passe à refaire le film, à essayer de comprendre, à surmonter ma propre déception, nous nous retrouvons au petit-déjeuner avec un sale goût de gueule de bois.

			Éric est assis sur les marches, la tête dans les mains, perdu dans ses pensées. Il fait peine à voir. Un peu plus tard, je lui suggère de parler à quelqu’un de son désarroi pour évacuer les conséquences de ce cataclysme.

			Bruno vient me demander presque en s’excusant la permission de rentrer en France. J’accepte bien sûr ; j’en ferais autant à sa place.

			Avec beaucoup de pudeur, Gilles réconforte les uns et les autres d’une voix basse et bienveillante.

			Florian, avec une certaine candeur, n’en revient pas d’avoir vu autant de gens pleurer en aussi peu de temps.

			Eugénie est au fond du trou avec une énergie proche de zéro. Nous n’avons plus nos têtes de vainqueur mais leur dignité et leur courage forcent le respect.

			Moi aussi, je suis profondément affecté par cette descente aux enfers, mais j’essaye de ne pas trop le montrer et de continuer à tenir la maison en rassemblant le peu de forces qu’il me reste.

			En fin de matinée, nous nous rendons au stade avec Eugénie, Florian et Gilles qui doivent monter leurs chevaux. Dilème va mieux après que Lieve, venue de bonne heure ce matin, lui a changé son attelle rigide pour des bandages superposés qui maintiennent son membre blessé. Dollar hennit en voyant s’éloigner ses camarades d’écurie et ne semble pas souffrir. Cette sortie sur la magnifique piste de cross donne quelques couleurs à cette journée sombre. Je ne peux cependant m’empêcher de me repasser en boucle les images catastrophe de la veille qui commencent seulement de me hanter.

			Retour au camp de base pour déjeuner sans trop d’appétit et nous voilà, Lieve et moi, à 15 heures précises face à notre directeur technique qui rentre sans ménagement dans le vif du sujet. “Je répète que ce qui s’est passé hier est inédit et inacceptable et je considère que c’est la conséquence de négligences ou d’erreurs de jugement de ta part”, dit-il à Lieve sans même me regarder. Sans broncher, elle reprend toutes ses fiches de suivi des chevaux – qu’elle a d’ailleurs toujours tenues à disposition d’Olivier – et déclare que, à ce stade, elle ne peut pas s’avancer, qu’elle souhaite pousser plus loin ses investigations pour y voir plus clair le plus rapidement possible. J’interviens. Il est un peu prématuré de conclure. De toute façon, je suis l’unique responsable de cette sélection que je défends, malgré le désaccord avec lui concernant Michel Robert. D’ailleurs, si Michel avait été présent, c’est Florian qui serait sorti et nous aurions peut-être trois chevaux blessés aujourd’hui.

			 

			Vendredi 27 août 2004 – épreuve individuelle

			Le départ de cette dernière épreuve est prévu à 16 heures avec quarante-cinq partants en première manche et trente pour la finale. Comme attendu, le tour est très difficile. Après l’avoir étudié, nous pensons à l’unanimité que les sans-faute seront peu nombreux. Il va falloir que nos deux représentants se surpassent et retrouvent le niveau des grands jours car il est clair que ni Cigale ni First ne vont sauter un tel parcours sans une équitation précise et efficace de leurs cavaliers.

			Le miracle n’a malheureusement pas lieu. Eugénie termine avec quatre fautes et Florian, cinq.

			Comment leur en vouloir, après la charge émotionnelle des derniers jours et leur implication totale pour le succès de l’équipe, de n’avoir pas retrouvé la grinta des grands jours alors que l’équipe est amputée de deux de ses membres ?

			Décidément, nous aurons dû boire jusqu’à la lie le calice de ces Jeux olympiques désastreux.

			 

			Comme nous l’avions prévu, seuls deux cavaliers réussissent l’exploit de boucler le parcours sans pénalité – Jessica Kürten avec Castle Forbes Maike et Nick Skelton avec Arko III. Certains favoris connaissaient quelques désillusions comme les Allemands champions olympiques par équipe deux jours plus tôt Ludger Beerbaum et Otto Becker ou le grand champion brésilien Rodrigo Pessoa.

			La finale promet d’être palpitante. Cette fois, le parcours sem­ble hors de portée de beaucoup de chevaux tellement les obsta­cles sont massifs, les distances limite vicieuses et les couleurs peu engageantes. Dès le numéro trois, les cavaliers abordent une énorme triple barre de 0,85/1,60/2,20 m avec le triple placé à quatre foulées très longues ou cinq hyper-courtes (19,10 m), vertical à 1,55 m, une foulée courte (7,40 m), vertical à 1,55 m, une foulée (7,80 m), oxer de 1,55/1,70 m. De nombreux cavaliers s’attardent sur cette ligne très impressionnante en se demandant comment ils doivent procéder. Seuls des chevaux avec d’énormes moyens pourront a priori se sortir de ce mauvais pas.

			Cette finale à laquelle nous assistons tous ensemble promet d’être palpitante malgré tout. Là encore, il n’y aura que deux cavaliers – Cian O’Connor et Rodrigo Pessoa – pour boucler ce parcours sans faute. Nous assistons médusés au calvaire des héros de la première manche, Jessica Kürten qui commet cinq fautes et Nick Skelton qui termine avec treize points suite à un refus et deux fautes.

			Après ses parcours à quatre points en première manche et son magnifique sans-faute en seconde, le jeune Irlandais de vingt-quatre ans Cian O’Connor et son hongre de treize ans, Waterford Crystal, s’emparent du titre olympique tandis qu’un barrage s’impose aux deux cavaliers crédités de huit points, Chris Kappler avec Royal Kaliber et Rodrigo Pessoa avec Baloubet du Rouet. Encore huit obstacles à franchir au chronomètre. Tout naturellement, nous supportons l’étalon français Baloubet du Rouet, né à l’élevage de la famille Fardin, dans la Manche, et son talentueux cavalier, notre ami Rodrigo Pessoa, lui aussi né en France. Il s’élance en premier dans un galop très soutenu, serre ses courbes au plus court, mais, en sortant d’un virage à gauche pour aborder le dernier oxer bien carré, il avance légèrement le corps et ne peut éviter une faute sur le premier plan de l’obstacle avec un chronomètre arrêté à 49,42 secondes. Le public l’acclame comme il se doit mais il quitte l’arène avec une moue de déception, craignant de se retrouver troisième. Chris Kappler entre en piste avec son impressionnant étalon et attend patiemment le calme dans le stade pour s’élancer sur cet ultime parcours. Nous constatons très vite que la stratégie validée avec son entraîneur, George Morris, est de jouer le sans-faute sans trop se préoccuper du chronomètre. Il déroule un parcours avec une marge importante sur chaque saut mais soudain, après qu’il a franchi le double, nous assistons à nouveau à ce que nous n’aurions jamais voulu revoir et qui arrache un cri d’effroi aux tribunes. Chris est à terre, tenant son cheval blessé qui ne pose plus son antérieur gauche. Très vite, les secours s’organisent et Royal Kaliber quitte le terrain en ambulance sous une standing ovation respectueuse, tandis que son cavalier l’accompagne, en pleurs.

			Terminer ces Jeux avec seulement deux des trois médaillés à cheval reste une image d’autant plus révoltante que plusieurs autres chevaux ont dû quitter le terrain en ambulance au fil de la compétition. L’assistance est encore sous le choc lorsque retentit l’hymne en l’honneur du seul athlète irlandais médaillé de ces Jeux olympiques.

			 

			Plus tard, nous apprendrons que Royal Kaliber est resté sur site deux semaines car il ne pouvait pas voyager et que, transféré aux Pays-Bas pour subir une intervention chirurgicale, il est mort quelques jours plus tard des suites de coliques.

			Autre coup de théâtre, le 8 octobre, avec l’annonce de quatre cas de dopage révélés suite aux contrôles effectués à Athènes. L’un d’eux concerne le champion olympique, Cian O’Connor, dont le cheval, Waterford Crystal, est testé positif à un sédatif que son vétérinaire lui aurait administré. À l’issue d’une longue période d’incertitude et d’expertises, Rodrigo Pessoa sera finalement sacré champion olympique et la médaille de bronze sera attribuée à Marco Kutscher avec Montender.

			Incroyable histoire pour Rodrigo, qui, tellement déçu de ses deux fautes en première manche, envisageait de rentrer chez lui quand son entraîneur Jos Kumps le rejoignait aux écuries, lui conseillant d’aller voir la piste. Le parcours était tellement difficile, lui dit-il, que peu de chevaux allaient pouvoir le sauter sans faute. Avec Baloubet, il avait encore sa chance. Cette anecdote montre que, au-delà du talent et du travail, il faut aussi parfois provoquer le destin.

			 

			Suite aux nombreuses blessures de chevaux liées au terrain non adapté, la Fédération équestre internationale allait créer une commission indépendante chargée de faire toute la lumière sur les causes de cette tragédie. Présidée par Édouard de Rothschild, président de France Galop et cavalier de jumping, et composée d’experts, elle allait rendre quelques mois plus tard un rapport très précis à la FEI et au Comité international olympique. Il allait alors être décidé qu’aucun championnat n’aurait désormais lieu sur un terrain en herbe qui n’ait pas fait la preuve qu’il pouvait assurer la sécurité des athlètes chevaux. Sage conclusion, en effet, car même si nous préférons tous la beauté d’un terrain en gazon, le risque est bien trop grand dans le cadre d’un événement éphémère.

			
				
					31. Allemagne : Christian Ahlmann/Cöster, Marco Kutscher/Montender, Otto Becker/Cento, Ludger Beerbaum/Goldfever.

				

				
					32. États-Unis : Chris Kappler/Royal Kaliber, Beezie Madden/Authentic, McLain Ward/Sapphire, Peter Wylde/Fein Cera.

				

				
					33. Suède : Peder Fredricson/Magic Bengtsson, Rolf-Göran Bengtsson/MacKinley, Peter Eriksson/Cardento, Malin Baryard/Butterfly Flip.

				

			

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			14 

LA DESCENTE AUX ENFERS

			 

			 

			À peine arrivé sur le sol français, je découvre un message d’Olivier Lepage, disant de manière laconique qu’il a décidé de “virer” Lieve en accord avec la présidente, avec effet immédiat. Abasourdi par la brutalité et la précipitation de cette décision sans concertation et sans débriefing préalables, je l’appelle pour lui faire part de ma désapprobation et tente de le persuader de changer d’avis. Lieve est encore dans l’avion avec les chevaux : je ne comprends pas l’urgence d’une telle décision.

			Le DTN reste inflexible et déclare que c’est définitif et sans appel.

			Comment peut-il la sacrifier ainsi, elle qui a assumé pendant quatre ans sa mission avec un tel engagement et un bilan si éloquent ? Pourquoi une telle précipitation ? Pourquoi autant de brutalité et de manque de dialogue ?

			Pendant ce temps, Lieve, assistée de tous les grooms, se démène pour soigner First de Launay HN qui a déclenché de violentes coliques juste après le décollage. Serrés comme des sardines dans cet Antonov qui les rapatrie en France, ils s’engagent dans une course contre la montre pour tenter de le sauver. Avec un sang-froid exemplaire, elle parvient à mettre en place ses perfusions en escaladant les autres chevaux dans cette carlingue surchargée, avec l’aide précieuse de tous les grooms solidaires et compétents. Le pilote lui ordonne en outre de le calmer car les secousses causées par la violence de ses réactions face à la douleur pourraient faire se crasher l’avion.

			Lorsqu’ils arrivent sains et saufs sur le tarmac de Nantes, Lieve découvre en ouvrant son téléphone le message on ne peut plus concis du DTN : “T’es virée.”

			Scandalisé autant par le fond que par la forme, je songe à donner ma démission par solidarité avec Lieve. Mais puis-je quitter le navire alors que je suis engagé envers mes cavaliers et qu’il nous reste la finale de la Super League dont nous sommes les leaders ? Je m’ouvre de ce dilemme à Jean Rochefort, présent à Athènes et qui a vécu de près notre calvaire. Il m’engage à tenir bon au nom des résultats passés et de l’esprit de solidarité et de camaraderie de cette équipe de France tellement séduisante à ses yeux. Christian Paillot, auprès de qui je prends conseil régulièrement, m’encourage également à persévérer pour les mêmes raisons. Pour lui, les aléas d’Athènes ne justifient en aucun cas ma démission. Il m’informe en outre que Serge Lecomte, futur candidat à la présidence de la fédération face à Jacqueline Reverdy, envisage de lui confier les dossiers concernant le haut niveau, ce qui nous amènerait en cas de victoire à travailler en étroite collaboration.

			C’est ainsi que, déchiré entre la culpabilité de lâcher Lieve et le devoir de ne pas fuir mes responsabilités, je décide de rester en poste.

			 

			Les langues se délient en ce mois de septembre et les ragots vont bon train. J’essaye de ne pas y prêter attention. Ma priorité est de rebondir et de vérifier l’état d’esprit de mes cavaliers leaders. Je profite d’un concours à Jardy pour vider l’abcès avec Michel Robert. Nous souhaitons l’un comme l’autre renouer un climat de confiance mutuelle.

			Michel Hécart a vendu Quilano à une cavalière américaine et veut désormais se focaliser sur Kannan et des jeunes chevaux en devenir. Je sens qu’il me faudra du temps pour regagner sa confiance.

			 

			En début d’année, j’avais affiché trois objectifs sûrement ambitieux mais que je pensais atteignables : Coupe du monde, médaille olympique, Super League. La Coupe du monde est chez nous grâce à Bruno Broucqsault et Dilème de Cèphe ; les Jeux sont un fiasco ; nous pouvons encore atteindre le troisième en remportant pour la deuxième année consécutive la Super League, dont la finale se déroule à Barcelone le 19 septembre. Nous relevons ce défi avec Laurent Goffinet/Flipper d’Elle, Patrice Delaveau/Envoyé Spécial, Christian Hermon/Éphèbe For Ever et Jean-Marc Nicolas/JPC Modesto. Jérôme Thevenot, qui occupait le poste de vétérinaire adjoint en charge des juniors et des jeunes cavaliers, fait ses débuts avec les seniors en cette fin de saison chaotique.

			La finale se dispute en deux manches. La première prend des allures d’estocade. Une faute pour Patrice, deux pour Laurent et Christian et vingt et un points pour Jean-Marc, soit vingt points au compteur de l’équipe. Je ne sais plus très exactement, aujourd’hui, ce que j’ai réussi à leur dire entre les deux parcours mais je me souviens d’avoir été particulièrement en colère. Perdre, pourquoi pas. Cela fait partie du sport, mais pas comme cela. Pas sans se battre. Pas sans un sursaut d’orgueil.

			Et là, magie du sport et de l’esprit d’équipe, mes quatre soldats se battent comme des lions et alignent des parcours à couper le souffle. Laurent et Patrice sont sans faute et Christian sort de piste avec quatre points. Condamné à l’exploit, Jean-Marc doit à tout prix conclure par un sans-faute. Avec sa hargne légendaire, son talent inné et sa rage communicative qui transcende Modesto, il coupe la ligne sans aucune pénalité, pour une victoire finale dans cette Super League 2004.

			 

			Ce succès significatif sur la scène internationale va permettre de ressouder le groupe France et en particulier les quatorze cavaliers ayant participé aux autres étapes de ce circuit d’élite. Il a également le mérite de calmer les esprits chagrins.

			En cette fin d’année 2004, il règne une grande agitation au niveau de la Fédération française d’équitation à l’approche des élections. Je reste concentré sur mes priorités mais nous entrons dans une grande période d’incertitude car notre ministre des Sports, Jean-François Lamour (double champion olympique de sabre en 1984 et 1988, champion du monde en 1987), menace de retirer la délégation ministérielle à la FFE si elle n’adapte pas ses statuts en conformité avec la nouvelle loi sur le sport. Jacqueline Reverdy est chahutée au sein de son comité directeur, notamment par le représentant des poneys, Serge Lecomte, qui brigue sa place. Alors que les nouveaux statuts n’ont pas été adoptés, l’assemblée générale élective se tient malgré tous ces remous au mois de décembre. Serge Lecomte devient le président d’une fédération dissidente, dans le collimateur de nos deux ministères de tutelle, Jeunesse et Sports, et Agriculture.

			Nous sommes début 2005. Depuis le retour d’Athènes, je ne peux me défaire de l’impression que quelque chose de profond s’est brisé avec certains de mes cavaliers et leur entourage. Je peux néanmoins compter sur la fidélité d’un noyau dur, particulièrement l’équipe des Jeux, qui n’a pas compris non plus les décisions radicales prises dès le retour. J’entends souvent la petite musique de ceux qui refont le match pendant les dîners et critiquent le système après en avoir bien profité. C’est normal. Ma préoccupation est de fédérer l’ensemble du groupe autour du projet de qualification pour les prochains Jeux olympiques, à Pékin en 2008, et d’éviter des divisions préjudiciables. Mais comment vais-je pouvoir retrouver l’union sacrée de ces quatre dernières années ?

			Fabien Galthié, demi de mêlée du Stade français et de l’équipe de France de rugby, nous avait dit lors d’un séminaire que j’avais organisé pour mes cavaliers : “Un entraîneur doit être entraînant.” La question m’obsède. Suis-je toujours entraînant ? Comment occuper ce poste si je ne parviens pas à recréer l’unanimité autour de moi ? Comment retrouver la formule magique alors que cela s’était fait tout seul ?

			J’ai du mal à rester positif, à me projeter dans l’avenir et à retrouver mon enthousiasme naturel. L’attention de mes proches, l’amour de mes deux filles aînées Alix et Clara et les jolis sourires de Diane qui vient d’avoir deux ans m’aident à tenir le coup. Professionnellement, cela ne suffit pas ; je décide de me rapprocher de Jean-Pierre Guillaume, mon ancien préparateur mental, avec qui je planifie quelques séances de travail pour passer ce cap difficile.

			 

			Nous sommes en avril 2005, à Las Vegas, capitale du jeu et du spectacle dans le désert du Nevada, pour la finale de la Coupe du monde au Thomas & Mack Arena. Philippe Leoni, associé à sa fabuleuse Cyrenaïka FRH et coaché par Gilles de Balanda, est parvenu à se qualifier pour cette finale tout comme Hubert Bourdy et Ève des Étisses. Bruno Broucqsault, qualifié d’office suite à sa victoire à Milan l’année précédente, est présent avec un étalon de dix ans, Hooligan de Rosyl, manquant encore d’expérience à ce niveau.

			Les vainqueurs de cette édition sont Meredith Michaels-Beerbaum et Shutterfly, dauphins de Bruno et Dilème l’année précédente. Malgré une belle combativité, Bruno est 15e, Philippe 20e et Hubert 26e, forfait pour la finale.

			Je suis cependant satisfait du comportement de chacun et de la présence, cette année encore, de plusieurs cavaliers français.

			 

			Le championnat d’Europe se déroule fin juillet en Italie, à San Patrignano, petit village proche de Rimini sur la côte adriatique. Il est organisé par une communauté venant en aide à des jeunes en difficulté d’insertion suite aux dégâts causés par la drogue. Comme pour la finale Coupe du monde de Milan l’an passé, c’est Eleonora Ottaviani qui est aux manettes.

			Je profite de ce début d’olympiade pour tester de nouveaux couples. J’ai sélectionné Laurent Goffinet, dont ce sera le premier championnat avec Flipper d’Elle HN. Michel Hécart va pouvoir tester Kannan à ce niveau. Florian Angot, rescapé du cauchemar d’Athènes, mettra à profit l’expérience acquise en Grèce avec First de Launay HN. Bruno Broucqsault continuera de faire évoluer Hooligan de Rosyl en remplacement de Dilème qui est désormais en retraite paisible dans ses prés. Jean-Marc Nicolas et son fidèle JPC Modesto seront remplaçants.

			La première épreuve est un régal et s’achève par un tir groupé – Michel 5e, Laurent 9e, Florian 10e et Bruno 21e – synonyme de deuxième place au classement provisoire. Malheureusement, c’est la débandade dans les deux manches de l’épreuve par équipe avec un score de vingt-huit points en première manche et vingt-quatre en deuxième pour terminer à une lamentable septième place.

			Seuls Florian et Laurent sont qualifiés pour la finale individuelle qu’ils concluent aux 19e et 21e places. Je me rends compte que, malgré le système mis en place, le vivier de nouveaux couples pour le haut niveau n’est pas suffisamment fourni.

			Nous ne repartons que le lendemain. Au cours de ma nuit blanche à l’hôtel, je me repasse le film des quatre dernières années et tente une fois de plus d’analyser objectivement la situation. Il nous faut des couples solides, or nous n’avons que des cavaliers leaders en manque de chevaux et des couples en formation. D’autre part, il est difficile de mener des projets à long terme au sein d’une fédération sous tutelle.

			Suis-je encore l’homme de la situation ? Je ne suis plus certain d’avoir encore la passion et l’énergie nécessaires pour tenir longtemps. Je décide d’en parler à Christian Paillot, venu nous soutenir sur ce championnat en qualité de responsable haut niveau de la fédération.

			En salle d’embarquement le lendemain matin, je lui fais part de mes réflexions nocturnes. Ne faudrait-il pas du sang neuf et peut-être une autre vision pour cette équipe de France en recomposition ?

			Il m’écoute sans m’interrompre et me demande de prendre le temps de la réflexion. À ses yeux, l’entraîneur n’est qu’un maillon d’une équipe fédérale qui n’a pas pu travailler sereinement depuis le retour des Jeux olympiques. Dans une fédération sous tutelle, en changer ne résoudrait rien ; cela créerait au contraire encore plus de bouleversements et d’instabilité néfastes à une équipe de France en quête de confiance. Il m’assure de son soutien et me propose de créer avec lui un projet à long terme plus solide en professionnalisant davantage les cavaliers dont certains sont un peu trop dilettantes à ses yeux.

			Quoique réconforté par les arguments factuels et réfléchis de cet homme intelligent et visionnaire, dont je suis certain de la loyauté, je me sens pris au piège d’une situation que je ne domine pas et qui m’oblige à rester en poste malgré moi. Après quelques jours de réflexions et de longues conversations avec mes proches, je décide finalement de prolonger. L’idée de collaborer avec Christian pour l’élaboration d’un nouveau système d’accompagnement et de stabilité pour le haut niveau me motive tout particulièrement.

			Nous entamons très vite et de manière régulière des réunions de travail en tête-à-tête pour examiner l’ensemble du système français à commencer par les circuits des jeunes chevaux, puis des compétitions nationales et internationales. Pour aller plus loin dans les relations avec les propriétaires, nous étudions leur sociologie et essayons de trouver comment mieux répondre à leurs attentes. Nous identifions les cavaliers concernés : ceux en fin de carrière mais toujours compétitifs, les nouveaux arrivants, les intermittents du haut niveau, ceux qui disposent d’un seul cheval ou d’un piquet fourni, ceux sur qui on peut investir pour les quatre prochaines années.

			J’ai constaté depuis longtemps que le niveau des concours nationaux baissait sous la pression de certains cavaliers influents ou grandes gueules privés de chevaux suffisamment qualiteux. Les organisateurs cèdent peu à peu face à ce phénomène et les Grands Prix réglementaires de 1,50 m terminent régulièrement à 1,45 m avec des oxers sans véritable largeur. Nous allons inévitablement vers un appauvrissement des équipes de France dans la mesure où l’antichambre du haut niveau part à la dérive. C’est comme si les athlètes se qualifiaient sur 80 mètres pour ensuite s’aligner sur le 100 mètres.

			Après ce long audit, nous travaillons ensemble à construire un projet de consolidation du haut niveau en nous retrouvant régulièrement pour imaginer divers scénarios et en consultant les personnalités représentatives de la filière – Danièle Mars, présidente du Club des propriétaires, Hervé Godignon, président de l’Association des cavaliers, Marc Damians, président de la SHF, Emmanuelle Bour directrice générale des Haras nationaux, les organisateurs de concours…

			Je travaille de nouveau avec enthousiasme en ayant la certitude que la vision de Christian Paillot servira le sport pour longtemps. Je suis heureux d’apporter mon expertise à cet ambitieux projet, indispensable pour renforcer l’équipe de France du futur.

			 

			En septembre, à quelques jours de partir à Barcelone pour la finale de la Super League, je tombe, dans la revue de référence des sports équestres de l’époque, L’Éperon, sur une tribune cosignée par deux immenses personnalités de notre sport, Pierre Jonquères d’Oriola, deux fois médaillé d’or individuel aux Jeux olympiques, deux fois médaillé d’argent par équipe et champion du monde, et Jean d’Orgeix, médaillé de bronze individuel aux Jeux olympiques, entraîneur de l’équipe de France médaillée d’or aux JO de Montréal en 1976.

			Leur courrier au vitriol s’intitule “Arrêtez le massacre”. Ni l’un ni l’autre, pourtant, ne se sont manifestés lors des succès de l’équipe de France sous ma responsabilité (deux médailles au championnat du monde dont le titre par équipe, une médaille d’argent par équipe au championnat d’Europe, deux Super Leagues gagnées, la victoire de la Coupe du monde de Broucqsault, sans compter les victoires dans tous les CSIO majeurs…). Et voilà qu’ils me décrivent comme un chefaillon autoritaire, n’ayant aucune connaissance du haut niveau et unique responsable du déclin de l’équipe de France, des contre-performances actuelles… À les en croire, je suis tout simplement indigne d’occuper cette fonction. Ils somment d’ailleurs la fédération et le ministère des Sports, qui sont en copie de leur courrier, de me limoger sur-le-champ si je n’ai pas la décence de démissionner moi-même.

			Il me faut quelques minutes pour encaisser ce que je viens de lire. J’étais loin d’imaginer que Jean d’Orgeix, qui avait été mon maître et m’avait conseillé de prendre ce poste, me percevait de la sorte. Je ne m’attendais pas à cette humiliation. Je pense à ma mère, à ma famille, à mes amis qui vont lire cela et qui vont être blessés par un tel déchaînement.

			Quelques jours plus tard, je déambule, accompagné de Gilles de Balanda et Bruno Broucqsault, dans les allées du Polo Club de Barcelone, théâtre de la finale de la Super League, quand je vois Pierre Jonquères d’Oriola se diriger vers nous pour saluer Gilles dont il est très proche. Je refuse de serrer la main qu’il me tend en lui rappelant sa tribune, ce qui me vaut une volée de bois vert particulièrement virulente et démesurée, avec même quelques insultes fleuries. Je ne bronche pas, le laisse terminer poliment en attendant que l’orage passe. J’apprends au passage que seuls lui et d’Orgeix “ont eu les c***” de signer l’article – selon ses propos – mais que d’autres personnalités étaient derrière sans avoir eu le courage d’assumer. Je passe mon chemin.

			Côté piste, ce n’est pas la fête non plus. Malgré une équipe solide34, nous terminons à la dernière place.

			 

			Les États-Unis emportent cette troisième édition. La France doit se satisfaire d’une bien modeste sixième place au classement global après ses victoires consécutives les deux années précédentes.

			Cruelle déception mais réalité du moment qui nous oblige à une remise en question collective car tirer sur l’ambulance est certes facile, mais n’aide en rien à trouver des solutions pour sortir de cette mauvaise passe.

			 

			En cette fin d’année, le programme est plus léger. Une fois les principales échéances passées, je me reprends, parfois malgré moi, à cogiter sur mon avenir à la tête de l’équipe de France. La réponse aux nombreuses questions qui m’obsèdent depuis plus d’un an s’impose de plus en plus souvent. J’ai perdu le leadership auprès d’un trop grand nombre de cavaliers ; je ne suis plus assez entraînant. Cette fois, il est vraiment temps de partir. Très sereinement, je décide de quitter mon poste à la fin de l’année suivante, ce qui laisse le temps de trouver mon remplaçant. J’en informe Christian Paillot qui, cette fois, prend acte de ma résolution. J’invite Laurent Elias, mon adjoint qui a acquis une grande expérience et qui est totalement impliqué, à réfléchir à l’opportunité de prendre ma place.

			Au début de l’année 2006, lors du regroupement de janvier, j’avertis les cavaliers de ma décision de mettre un terme à mon rôle d’entraîneur sélectionneur.

			Ce n’est pas une raison pour baisser les bras. L’avenir de l’équipe de France est entre leurs mains. Je leur demande donc d’évaluer leur part de responsabilité dans la situation actuelle puis de définir de façon très précise leur projet sportif et d’y mettre les moyens nécessaires tant sur le plan du travail que de l’implication personnelle.

			Comme les années précédentes, j’assiste à la finale de la Coupe du monde qui se déroule dans la capitale de la Malaisie, Kuala Lumpur, pour laquelle sont qualifiés Philippe Leoni avec Cyrenaïka FRH et Jean-Marc Nicolas avec JPC Modesto. Ils atteignent tous les deux la finale et terminent groupés, Philippe 13e et Jean-Marc 15e.

			Le début de la saison extérieure est marqué, au mois de mai, par une victoire mémorable dans la Coupe des nations de Rome. Sur cette Piazza di Siena qui m’est si chère, je vais vivre un moment de sport particulièrement intense avec une équipe composée de cavaliers assez peu connus sur la scène internationale, hormis Jean-Marc Nicolas. Pierre Jarry a déjà vécu de belles périodes avec l’équipe de France et revient en bleu avec une excellente petite jument, Haxelle Dampierre, appartenant à Marie-Hélène Beneix. Stephan Lafouge et son Gabelou des Ores forment un couple très régulier depuis un an et commencent à s’imposer comme solides piliers d’équipe. Simon Delestre, cavalier surdoué, possède déjà un palmarès éloquent avec notamment un titre de champion d’Europe jeunes cavaliers en 2000. Il est évident qu’il va embrasser une grande carrière internationale, avec le soutien de ses proches : son père Marcel – mon adjoint chargé des cavaliers poneys et juniors –, sa mère Magali et sa compagne qui se prénomme également Magali. Il monte ici sa petite jument à la volonté farouche, Inédite de Balme, propriété de Bertrand Donzé, ami de la famille. Pour renforcer cette squadra azzurra en place de Rome, je fais appel à Jean-Marc Nicolas, surmotivé dans cet endroit mythique où il avait gagné le Grand Prix en 1981 avec le fabuleux Mador.

			Lors de cette deuxième étape de la Super League, chaque pays aligne des équipes solides. Au soir du premier jour, il est clair que nous ne faisons pas figure de favoris. Je profite du dîner la veille de la Coupe des nations pour exhorter mes cavaliers à se surpasser le lendemain et monter chaque obstacle, chaque parcours avec détermination et orgueil. Nous enfourchons ensuite nos scooters, loués comme chaque année pour profiter de Rome le soir, et je les emmène comme de coutume à la fontaine de Trevi où nous jetons une pièce de monnaie par-dessus notre épaule pour provoquer la chance.

			La villa Borghèse grouille de monde en cette belle journée ensoleillée. Les tribunes à l’ombre des pins parasols sont pleines pour supporter l’équipe italienne et suivre du beau sport. Pierre Jarry ouvre le bal avec un parcours sans faute monté avec rage et précision. Simon Delestre connaît quelques frayeurs en sautant une spa assez large où Inédite développe un tel effort, qu’elle catapulte littéralement son cavalier dans les airs. Heureusement, Simon retrouve par réflexe, beaucoup d’habileté et un peu de chance le confort de sa selle et le contrôle de sa partenaire pour terminer son parcours avec douze points après une volte, une faute et du temps dépassé. Loin de trembler face à son obligation d’effacer ce résultat, Stephan Lafouge boucle un magnifique sans-faute et nous rejoint tout sourire au paddock. Jean-Marc est déjà en train de détendre JPC Modesto mais vient féliciter son camarade en sachant très bien que c’est lui qui doit finir le travail. Avec Pascal, son groom, nous disposons les obstacles suivant ses demandes et le voilà qui entre dans l’arène, survolté par l’enjeu. Entassés à l’entrée de piste avec l’équipe au complet, nous suivons la performance de Jean-Marc et son beau cheval gris qui coupent la ligne d’arrivée avec un score vierge. Nous sommes en tête au provisoire ! Une énorme liesse s’empare du clan français que je m’empresse de calmer car je sais trop le risque de perdre la concentration en croyant à mi-parcours que la victoire est acquise.

			Je m’isole avec mes cavaliers pour débriefer et redonner à chacun les consignes suite au premier passage. Simon ne décolère pas de son loupé et compte bien corriger le tir dans la seconde manche qui débute et où nous partons en huitième position.

			Pierre sort de piste avec une petite faute et regagne le paddock en pestant d’avoir raté le double sans-faute tant convoité en Coupe des nations.

			Simon est en piste à son tour et aborde le premier obstacle dans un galop très soutenu et enchaîne ensuite chaque difficulté avec une maturité étonnante, pour conclure sans aucune pénalité.

			Tout s’enchaîne très vite. Détente. Entrée en piste. Faisant preuve d’un sang-froid remarquable, Stephan réitère son sans-faute de la première manche avec précision et détermination. Il scelle ainsi le sort de l’équipe de France qui remporte cette Coupe des nations que j’aime tant et qui me le rend bien, dirait-on, sans même avoir recours au parcours de Jean-Marc qui descend de son cheval pour participer à l’accolade générale. Nous attendons la fin de l’épreuve qui détermine la suite du classement avant de savourer la longue cérémonie de remise des prix et le dîner festif qui se prolonge tard dans la nuit.

			Cette victoire me fait un bien fou. L’implication totale des quatre valeureux cavaliers qui ont monté cette épreuve comme si c’était la dernière de leur vie force le respect. Tout donner, et pouvoir plus tard raconter avec fierté et bonheur ces succès d’équipe, les plus beaux à mes yeux !

			Un autre événement marquant vient égayer mon ultime saison d’entraîneur. Nous sommes au CSIO d’Hickstead avec Roger-Yves Bost (Bosty) – accompagné de Simon Delestre, Olivier Guillon et Julien Epaillard – qui vient de vivre une longue période éloigné de l’équipe de France faute d’un cheval à la hauteur de son talent. Il dispose désormais d’un étalon, Idéal de la Loge, au potentiel énorme qui, comme son père Dollar du Mûrier, n’est pas facile à discipliner.

			La semaine précédente, au championnat de France les fautes commises à chaque parcours par le couple déjà sélectionné pour le CSIO d’Hickstead m’ont beaucoup contrarié. Au point que j’en étais à envisager de le sortir de l’équipe.

			Pour provoquer une vraie réaction de sa part, je l’appelle le lendemain du championnat. Ses résultats ont été trop médiocres, je ne vais pas le prendre pour Hickstead, lui dis-je. J’attends beaucoup plus de lui dès lors qu’il prétend revenir en équipe de France. Sa réaction est magnifique. Il devient son meilleur avocat pour me convaincre de lui faire confiance et de lui donner sa chance. Je suis heureux, en raccrochant, d’avoir réussi à piquer au vif cet homme si souvent introverti – car je n’ai aucune envie de me passer de son talent !

			Nous terminons deuxièmes de la coupe des nations où Bosty aligne deux parcours magistraux : sans-faute en première manche et une faute à la rivière en seconde. Simon et Inédite de Balme font quatre et huit points, Olivier Guillon et Ionesco de Brekka, quatre et quatre et enfin, Julien Epaillard – un des plus grands talents qu’il m’ait été permis de rencontrer – et Icare du Manet sont double sans-faute.

			Le soir même, en sortant de ma chambre d’hôtel pour aller dîner, je me fais agresser verbalement par le propriétaire d’Idéal de la Loge, vexé que j’aie pu envisager de sortir son cheval de l’équipe. Tout à ma joie de ce podium, je reste abasourdi devant cette charge. Et moi qui pensais que mes discussions avec mes cavaliers restaient confidentielles…

			Après l’avoir laissé vider son sac, je lui propose, en guise de réponse, de prendre ma place, vacante en fin d’année, lui qui semble si fort pour anticiper les futurs résultats.

			Deux jours plus tard, Bosty et Idéal de la Loge gagnent le Grand Prix. Quel bonheur de voir ce champion revenu au sommet de son art.

			 

			L’événement majeur de cette année 2006 est le championnat du monde, qui se déroule à Aix-la-Chapelle. Je sélectionne Florian Angot avec First de Launay HN, Laurent Goffinet avec Flipper d’Elle HN, Hervé Godignon avec Obelix, Michel Robert avec Galet d’Auzay et Jean-Marc Nicolas avec JPC Modesto comme remplaçant.

			Le stage final a lieu au haras de Port-Mort, propriété d’Hervé Godignon dans l’Eure, qui met à notre disposition un grand terrain en herbe particulièrement bien préparé. Nous bénéficions en plus d’écuries confortables ainsi que d’un accueil particulièrement chaleureux de la part d’Olivia, son épouse. Au bout de ces quelques jours studieux, il nous semble que nous avons des chevaux prêts pour cet événement. Les cavaliers, qui ont déjà connu l’ambiance d’un championnat, sont prêts à relever le défi.

			 

			Le stade équestre de la Soers a été rénové pour l’occasion et nous laisse pantois devant l’ampleur des travaux effectués pour une capacité d’accueil de quarante mille spectateurs. Tout a été fait de manière professionnelle une fois de plus chez nos amis allemands.

			Nous présentons nos cinq chevaux à la visite vétérinaire sous l’œil attentif de Jérôme Thevenot. Aucune difficulté pour cette première étape prise très au sérieux comme chaque fois. Nous avons prévu ensuite de sortir les chevaux pour un travail léger. Une heure plus tard, alors que l’équipe se dirige vers les aires d’exercice, First de Launay HN a du mal à poser le talon de l’antérieur droit et marque une boiterie aiguë. Retour au box immédiat et contrôle du pied déferré, radios, échographies qui ne montrent rien d’inquiétant à ce stade. C’est probablement un coup ancien sur le talon, peut-être sur une séance d’entraînement précédente, qui a provoqué un léger hématome qui devrait disparaître avec des soins locaux et notamment des cataplasmes de graines de lin pour décongestionner le pied. Le lendemain, nous remettons le fer et constatons une nette amélioration mais pas question de lui faire sauter le warm-up. Après concertation, le staff fédéral – le vétérinaire, Christian Paillot et Jean-Luc Force, nommé au poste de DTN par les ministères de tutelle en remplacement d’Olivier Lepage –, Florian et moi-même décidons de le regarder au travail le lendemain matin en lui faisant faire des petits sauts sur un terrain annexe, pour valider ou non sa place dans l’équipe.

			Le jour suivant, alignés le long du paddock, nous observons notre cheval qui trotte normalement et ne montre plus de signes d’appréhension. Après quelques tours au galop et une dizaine de petits sauts, nous écoutons Florian. Il nous dit estimer que son cheval est en mesure d’entrer en piste l’après-midi. Nous voilà face à un choix cornélien. Quitte ou double. Après une bonne heure de réflexion, nous faisons le pari certes risqué de retenir ce couple qui a fait ses preuves et sans lequel il nous paraît difficile d’être suffisamment compétitifs d’entrée de jeu pour accrocher l’une des cinq premières places synonymes de qualification olympique.

			Jean-Marc, qui a du mal à cacher sa déception, décide de repartir en France.

			Vient enfin le moment de la première épreuve. Frank Rothenberger, le chef de piste allemand, nous propose des options subtiles et sans piège.

			Laurent Goffinet boucle son parcours sans pénalité avec un Flipper époustouflant d’énergie et de réactivité. Florian renverse deux obstacles et ne sent pas son cheval à cent pour cent. Hervé et Michel commettent chacun une faute mais sont satisfaits du comportement de leurs chevaux.

			Le lendemain, jour de l’épreuve par équipe en deux manches, Laurent connaît plus de difficultés que la veille avec un score final de neuf points. Florian ne peut éviter quatre fautes ; force est de constater que First est diminué et que nous avons collectivement pris la mauvaise décision. Hervé et Michel restent réguliers avec une faute chacun à nouveau. L’équipe totalise dix-sept points supplémentaires pour une onzième place qui nous empêche d’accéder à la finale.

			Les Pays-Bas35 succèdent à la France pour le titre, suivis des États-Unis36 et de l’Allemagne37.

			Seul Hervé Godignon se qualifie pour la finale individuelle.

			Pour clore cette semaine de galères à tous les niveaux pour la France, Hervé abandonne dans la première manche de la finale individuelle alors qu’Obelix sautait merveilleusement en début de parcours. Il nous explique en sortant de piste avoir senti que son cheval perdait complètement sa locomotion et préféré arrêter immédiatement. Bien lui en a pris car un fer antérieur était complètement tordu ; lui imposer de continuer le parcours aurait sûrement occasionné des blessures.

			La finale tournante va se jouer entre trois cavalières et un cavalier de quatre pays différents : Beezie Madden/Authentic pour les États-Unis, Jos Lansink/Cumano pour la Belgique, Meredith Michaels-Beerbaum/Shutterfly pour l’Allemagne, Edwina Alexander/Pialotta pour l’Australie. À l’issue des quatre rotations, trois concurrents sont à égalité avec zéro faute. Ils seront départagés par un barrage avec leur propre cheval, à l’issue duquel Jos Lansink sera sacré champion du monde devant Beezie Madden et Meredith Michaels-Beerbaum.

			 

			Les mauvais résultats cumulés entre le championnat d’Europe de l’année précédente et ce championnat du monde vont finalement déboucher sur la tenue d’états généraux de la filière équestre où toutes les organisations représentatives (fédération, club des propriétaires, association des cavaliers, association des éleveurs, organisateurs de concours, Haras nationaux…) se regroupent pour réfléchir ensemble. Loin d’elles l’idée d’accabler les cavaliers présents sur ces événements ni les entraîneurs ayant par ailleurs ramené des succès dont tout le secteur a tiré profit. Il s’agit au contraire d’essayer de comprendre les raisons profondes de cette situation difficile. Après plusieurs réunions où chacun a pu s’exprimer, Christian Paillot, représentant la fédération dont le président Serge Lecomte a soutenu les travaux que nous menons ensemble depuis un an, présente officiellement un projet global tenant compte des débats récents.

			Ce plan d’action repose sur quatre piliers soutenant la “maison haut niveau” et concerne les trois disciplines olympiques : concours complet, dressage, saut d’obstacles.

			– Groupe 1 JO/JEM (Jeux olympiques/Jeux équestres mondiaux) : identifier les chevaux potentiels en vue des championnats et proposer un contrat entre la fédération et les propriétaires en leur garantissant certains avantages, notamment de reconnaissance et de communication personnalisée.

			– French Tour : aide financière pour les organisateurs des concours internationaux 5* en France qui mettent à disposition des propriétaires Groupe 1 une loge avec prestations d’accueil de qualité.

			– Sept ans future élite : amélioration du circuit des chevaux de sept ans et de la dotation des épreuves en collaboration avec Marc Damians, président de la Société hippique française, en charge du circuit de formation et valorisation des jeunes chevaux.

			– Grand National : aide financière et logistique aux organisateurs de compétitions nationales respectant un cahier des charges précis édicté par la fédération, imposant entre autres des Grands Prix à 1,50 m.

			À cela s’ajoute l’organisation d’un gala fédéral de fin d’année à Paris pour réunir toute la grande famille équestre et remettre les trophées de l’année.

			Toutes ces mesures élaborées ensemble et mises en place progressivement à partir de 2007 ont largement permis de fidéliser des propriétaires, de faire progresser nos cavaliers ainsi que leurs chevaux avec l’aide de chefs de piste compétents et disposés à jouer le jeu. Ces mesures, toujours en vigueur aujourd’hui, ont largement contribué aux succès des équipes de France ces dernières années.

			 

			Finalement, Laurent Elias ne se sentant pas prêt à me succéder, Gilles de Balanda se déclare pour occuper le poste de sélectionneur-entraîneur de l’équipe de France, perspective dont je me réjouis.

			 

			Pour clore ces six années exaltantes aux manettes, je me vois remettre au mois de décembre l’insigne de chevalier du Mérite agricole – entre autres pour avoir ramené le titre de champion du monde avec quatre étalons selle français – des mains de mon amie Emmanuelle Bour, que j’ai connue lorsqu’elle était à la tête du haras national des Bréviaires. Bruno Retailleau, sénateur et président du conseil départemental de Vendée, est également présent lorsque, entouré de ma famille ainsi que de beaucoup de mes cavaliers et amis proches, je reçois avec fierté cet insigne en pensant à mon père qui se l’était vu remettre également.

			
				
					34. Florian Angot/First de Launay HN (0/8), Hervé Godignon/Obelix (12/8), Gilles de Balanda/Crocus Graverie (12/4), Eugénie Angot/Cigale du Taillis (8/8).

				

				
					35. Piet Raymakers/Van Schijndel’s Curtis, Jeroen Dubbeldam/BMC Up And Down, Albert Zoer/Okidoki, Gerco Schröder/Eurocommerce Berlin.

				

				
					36. Margie Engle/Hidden Creek’s Quervo Gold, Laura Kraut/Miss Independent, McLain Ward/Sapphire, Beezie Madden/Authentic.

				

				
					37. Ludger Beerbaum/L’Espoir, Christian Ahlmann/Cöster, Meredith Michaels-Beerbaum/Shutterfly, Marcus Ehning/Noltes Küchengirl.
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DE LA VALSE À LA SAMBA

			 

			 

			À la fin d’une réunion de chefs d’équipe pendant la finale de la Super League, je suis retenu par John Roche, directeur du département saut d’obstacles de la Fédération équestre internationale, qui, ayant appris mon départ imminent, m’informe d’un projet mené par des investisseurs saoudiens dans la région de Chantilly. Il a été contacté par le Dr Ahmed Mutabagani, représentant la société Al Foursan en quête d’un conseiller pour l’aider dans les démarches administratives – notamment les permis de construire à venir – et créer de l’activité sur le site.

			John m’invite à le contacter. Quelques semaines plus tard, dans un hôtel parisien, je fais donc la connaissance du Dr Mutabagani, de son épouse, de sa fille Arwa, qui sera la manager du complexe équestre pour Al Foursan, et de leur avocat. Nous posons ensemble les bases de notre collaboration future. Je travaillerai à leurs côtés comme consultant et non comme salarié, car je souhaite continuer en parallèle le coaching qui me passionne toujours autant et rester en contact avec le sport de haut niveau. Notre contrat signé en fin d’année 2006, nous préparons notre déménagement des Yvelines dans l’Oise pour nous installer dans un magnifique petit village situé en pleine forêt : Aumont-en-Halatte.

			À la même époque, Simon Delestre, qui avait débuté avec moi en CSIO seniors, souhaite faire appel à mes services d’entraîneur. Accompagner ce garçon ambitieux et intelligent vers le plus haut niveau m’enthousiasme. Au fil de mes visites dans ses écuries familiales de Solgne, à quelques kilomètres de Metz, je découvre chez lui une capacité de travail étonnante et un plan de carrière parfaitement défini et structuré. Je dois parfois calmer les ardeurs du jeune homme pressé mais prends un plaisir certain à l’accompagner et le conseiller tant à l’entraînement qu’en compétitions.

			Quelques semaines plus tard, je suis contacté par Édouard de Rothschild, propriétaire de chevaux montés par l’élégante cavalière portugaise, Luciana Diniz. Suite aux tensions avec ses camarades brésiliens et Nelson Pessoa lors des derniers Jeux olympiques d’Athènes, elle a choisi de monter pour le Portugal dont son grand-père était natif. Elle traverse actuellement une période de doute, m’explique Édouard. Après avoir réfléchi ensemble pour trouver un coach, ils sont tombés d’accord sur mon nom. D’autant plus touché de sa demande que j’admire cette cavalière et la qualité de son équitation, j’accompagne Édouard dès le week-end suivant à Arezzo, où elle est en compétition, pour commencer le plus vite possible.

			Pendant les trois jours de concours, je l’observe aux écuries, à cheval le matin, aux détentes et bien évidemment en piste et nous profitons des dîners pour définir notre collaboration. Deux semaines plus tard, je me rends dans le Nord de l’Allemagne, où elle est basée. Pour moi, son équitation est déjà très en place et il ne faut rien bouleverser de ce côté-là. Fille d’une cavalière de dressage lui ayant prodigué de bonnes bases et forte d’une solide expérience au niveau international, Luciana est confrontée à une perte de confiance passagère comme cela arrive inévitablement au cours d’une carrière de sportif de haut niveau. Pour lui faire prendre conscience de ses qualités de cavalière, je les lui énumère : position parfaite, physique d’athlète, hygiène de vie rigoureuse, technique solide, très rapide en piste, très bons choix de chevaux… Je vais pouvoir axer mon travail sur ces points forts car la lecture de L’Avenir du management 38, en particulier, m’a fait prendre conscience que l’on obtient de meilleurs résultats et de manière beaucoup plus rapide en s’appuyant sur les points forts qu’en cherchant à corriger les défauts.

			 

			Au milieu de mes nouvelles activités qui démarrent à deux cents à l’heure, je trouve le temps de découvrir le monde des courses de plat dont Chantilly est la capitale avec son hippodrome et son centre d’entraînement regroupant les meilleurs pur-sang de l’Hexagone. J’aurai l’occasion de rencontrer Criquette Head, son frère Freddy, Alain de Royer-Dupré, André Fabre – tous de grands passionnés qui suivaient nos exploits sur Equidia, la chaîne du cheval, et avec lesquels le courant passe aussitôt. En poussant plus loin les échanges avec Royer-Dupré, je me rends compte que, bien que nos disciplines soient très différentes, nous partageons la même vision du travail du cheval donnant la priorité à la locomotion, la propulsion et l’harmonie musculaire pour l’effort demandé.

			Très rapidement, je suis contacté par Gérard Manzinali, président du Jumping de Chantilly avec qui, au fil des années où je faisais les sélections pour son concours 3*, j’ai noué une véritable relation amicale. Il souhaite que j’intègre l’association qu’il préside et que je travaille à ses côtés, en charge de la partie sportive. Je cotise donc à “Chantilly Jumping” et rencontre les soixante-dix adhérents, passionnés et totalement impliqués dans les deux événements annuels d’avril et septembre.

			Ces deux concours prestigieux sont organisés sur le magnifique amphithéâtre de verdure de l’hippodrome de Chantilly, avec comme sublime décor le château – reconstruit au xixe siècle pour le petit-fils de Louis-Philippe, Henri d’Orléans, duc d’Aumale (1822-1897) – et les Grandes Écuries qui abritent le musée vivant du Cheval indissociable de la famille Bienaimé.

			Nous sommes soutenus par France Galop dont le président n’est autre qu’Édouard de Rothschild, grand éleveur et propriétaire de chevaux de course également, qui, au décès de son père, a repris le célèbre haras familial de Meautry. C’est dans ce cadre que je vais rencontrer Matthieu Vincent, directeur de l’hippodrome et du centre d’entraînement de Chantilly avec qui je nouerai une forte relation d’amitié.

			Olivier Jouanneteau est également très impliqué, tout comme Christian Paillot dont le haras est situé à quelques encablures de Chantilly.

			C’est ainsi, en 2009, entre copains jamais avares de bonnes blagues et de bons repas, que nous élaborons la perspective d’organiser une étape du circuit Global Champions Tour, créé par le cavalier puis marchand de chevaux néerlandais, le visionnaire Jan Tops. L’idée nous a été suggérée par Édouard de Rothschild qui s’engage à financer une nouvelle piste en herbe d’un hectare et demi. Je me souviens encore de cette réunion plénière où nous annonçons avec Gérard ce projet aux membres de notre association, dont je suis devenu vice-président, en leur garantissant de faire venir à Chantilly les stars qu’ils ont l’habitude de voir à la télévision. Nous sentons chez eux un mélange de surexcitation face au défi à relever et de crainte de ne pas être à la hauteur d’un tel enjeu. Bien évidemment le “oui” l’emporte lors du vote qui succède au débat.

			Nous voilà donc partis en 2010 pour une aventure humaine passionnante avec l’envie d’accoucher d’un des plus beaux événements équestres de la planète. Nous disposons désormais de deux pistes en herbe dont la nouvelle est baptisée “Meautry” et d’infrastructures pouvant accueillir 250 cavaliers, 600 chevaux et 25 000 spectateurs en trois jours. Nous sommes l’un des rares concours de label CSI 5* organisés uniquement avec des bénévoles, dont l’implication et l’engagement n’ont jamais failli durant les sept années où j’ai eu le privilège de travailler à leurs côtés sous la pluie, la canicule, le froid et parfois le temps idéal.

			 

			En 2008, Luciana me présente un de ses amis, le brillant cavalier argentin José Larocca, qui va participer aux Jeux olympiques de Pékin et cherche un coach pour l’accompagner. Homme d’affaires travaillant pour une multinationale basée en Suisse, José s’adonne à sa passion pour le jumping avec une intelligence remarquable et des résultats significatifs. Il vient s’installer à Gouvieux, aux écuries Al Foursan, quelques semaines avant de s’envoler vers Hong Kong où se déroulent les épreuves équestres des Jeux de Pékin. Il monte un cheval exceptionnel, impressionnant de force et de sang, Royal Power, qui porte vraiment bien son nom. Notre objectif avant le grand départ est de canaliser cette énergie débordante dans les enchaînements de petits parcours sans pression. José vit à deux cents à l’heure et repart aussi vite qu’il est arrivé mais fait preuve d’une implication totale en se coupant du reste du monde dès lors qu’il est à cheval pour des entraînements où il est en recherche permanente du geste parfait.

			Les épreuves équestres des Jeux olympiques sont programmées à 4 000 kilomètres de Pékin dans le cadre prestigieux du Hong Kong Jockey Club, parfaitement aménagé pour la circonstance. Nous sommes très loin du cœur des JO, mais deux hôtels ont été transformés en mini-village olympique sous haute protection. Toute la famille équestre y est logée à la même enseigne, dans une ambiance très agréable.

			Le stade est magnifiquement agencé et un soin tout particulier a été apporté à la décoration des obstacles.

			José ne parvient pas à se qualifier pour la finale individuelle39 malgré de bonnes prestations en piste mais ressort de cette première expérience olympique avec enthousiasme et persuadé d’avoir acquis une expérience unique.

			 

			Ces Jeux olympiques sont marqués par l’exploit invraisemblable réalisé entre le 10 et le 17 août par le nageur américain Michael Phelps, avec huit médailles d’or dont six records du monde. Cet immense athlète vient d’effacer le record jusque-là détenu par son compatriote, Mark Spitz, qui avait gagné sept médailles d’or aux JO de Munich en 1972.

			Un autre phénomène d’un mètre quatre-vingt-quinze est venu bouleverser l’ordre établi en athlétisme dans le monde bodybuildé des sprinters. Usain Bolt, jeune Jamaïcain de vingt et un ans, remporte le 100 mètres (9,69 s) et le 200 mètres (19,30 s) en battant le record du monde sur les deux distances. Il ajoutera le titre en relais quatre fois 100 mètres mais sera disqualifié pour cas positif de dopage de Nesta Carter, membre du relais.

			 

			De notre côté, nous vivons un immense moment d’émotion en finale par équipe avec la victoire des États-Unis40 devant le Canada et son légendaire Ian Millar dont c’est la neuvième participation aux Jeux olympiques. Mister Canada, comme il est annoncé par de nombreux présentateurs, monte In Style aux côtés de Jill Henselwood et Special ED, Mac Cone avec Ole et Éric Lamaze associé à celui qui deviendra une icône de notre sport, Hickstead. Ce dernier, très performant avec son crack, a connu par le passé une période difficile marquée par les addictions. Interdit de Jeux jusqu’alors, il compte bien se racheter dès cette première participation. La troisième place du podium est occupée par la Suisse avec un certain Steve Guerdat dans l’équipe41.

			Nous sommes tous émus en assistant à la cérémonie des médailles, où Mister Canada, soixante et un ans, reçoit sa médaille en larmes sous le regard attendri de tous ses voisins de podium.

			Deux jours plus tard, je suis aux côtés de mon ami Kamel Boudra pour commenter l’épreuve individuelle pour la chaîne Equidia. Nous assistons comme à chaque finale olympique à un très grand moment de sport où technique, pression et enjeu forment un cocktail détonant pour consacrer le champion, qui le restera à vie.

			À l’issue des deux manches, Beezie Madden a validé sa médaille de bronze mais il reste à départager, pour le titre, Éric Lamaze et Rolf-Göran Bengtsson lors d’un ultime barrage. Qui va succéder à Rodrigo Pessoa et Baloubet du Rouet ?

			Debout derrière nos écrans, exaltés par l’intensité du spectacle que nous offrent nos deux prétendants, Kamel et moi avons du mal à ne pas hurler dans les micros. C’est finalement le “bad boy” canadien, Éric Lamaze, qui aura le dernier mot. Nous admirons cet homme au cœur plus gros que lui qui a su vaincre ses démons, cette légende naissante.

			 

			Quelque temps après mon retour de Hong Kong, je reçois un appel d’Athina Onassis qui voudrait me rencontrer. Cavalière amateur de haut niveau, épouse du cavalier brésilien Álvaro de Miranda Neto dit “Doda”, elle souhaite s’attacher les services d’un entraîneur attitré pour continuer sa progression à son rythme. Je profite du concours de Valkenswaard, où j’accompagne Luciana et José, pour la rencontrer et l’écouter. Elle me dresse un tableau très clair de sa situation et de ses attentes. Ses chevaux sont basés comme ceux de son mari à Fleurus, en Belgique dans l’écurie des Pessoa père et fils. Elle s’entraîne avec Doda et parfois Nelson Pessoa quand il est présent. Elle veut une personne extérieure qui ne lui mette pas trop de pression tout en la faisant progresser techniquement et surtout qui lui donne confiance. Je lui propose de l’accompagner dès le lendemain pour les reconnaissances de parcours, ses détentes et débriefings et, si à la fin du concours elle se sent à l’aise avec moi et vice-versa, nous pourrons organiser notre collaboration. C’est une aventure formidable qui commence et va très rapidement donner de bons résultats avec une progression exponentielle. Quelques mois plus tard, Doda me demande à son tour de le faire travailler quand je viens pour Athina et, bien entendu, quand ils font les mêmes compétitions. Ils achètent des écuries mitoyennes de Jan Tops – marchand néerlandais qui leur fournit les chevaux – à Valkens­waard et déménagent quelques mois plus tard en 2009. Athina devient très régulière sur des parcours de 1,50 m et j’ai rarement vu quelqu’un d’aussi assidu au travail.

			Je me souviens de ma première séance d’entraînement au haras de Ligny. Nous nous sommes isolés dans un angle de la carrière pour travailler sur un cercle avec des barres posées au sol tandis que les cavaliers brésiliens enchaînent un parcours sous la houlette de Neco. Tétanisée à l’idée de les gêner et aussi peut-être par notre première séance, elle ne parvient pas à faire l’exercice correctement et commence à perdre patience quand il se met à pleuvoir. La carrière se vide immédiatement. Alors que je lui propose de s’abriter dans le manège en attendant que la pluie cesse, elle me répond qu’elle ne rentrera que quand elle aura réussi à faire correctement ce que je lui demande. Sa ténacité me convainc que nous allons bien nous entendre ; sans aucun doute, elle a une énorme marge de progression.

			 

			En janvier 2009, je reviens de vacances à la montagne en fa­­mille quand je reçois un appel de ma sœur Mireille, m’annonçant que notre mère est hospitalisée dans un état critique et que nous devons venir rapidement lui dire au revoir. Cette femme exceptionnelle, dernière de sa génération, allait nous quitter à quatre-vingt-quatre ans après une vie principalement dédiée au travail de la ferme auprès de son mari, parti seize ans plus tôt, et à ses huit enfants. Elle aura su rester digne et fière toute sa vie et s’endormira après avoir vu une dernière fois ses chers enfants autour d’elle. Elle avait pris soin, quelques années plus tôt, de résumer l’histoire de notre famille et nous laissait ainsi une trace indélébile de nos racines et des valeurs de nos aïeux.

			Avant de l’accompagner au cimetière où repose une grande partie de la famille, nous faisons un arrêt devant la grange de cette ferme, Saint-Linaire, où elle avait épousé notre père en 1942 et avait vécu ses plus belles années.

			Je prends conscience que nous sommes désormais, mes sœurs, mes frères et moi, les gardiens du temple et qu’il nous appartient de maintenir ces liens familiaux si chers à nos parents et qui, nous disaient-ils, permettent de se soutenir dans les moments difficiles.

			 

			Le tourbillon reprend. Au milieu de mes nombreuses activités, je ne peux m’empêcher de penser à ma famille, à ma Vendée, et peu à peu je sens germer en moi l’envie folle d’y revenir.

			En fin d’année, Arwa Mutabagani, gérante des écuries Al Foursan, commence à exprimer sa frustration de me voir passer autant de temps chez mes cavaliers extérieurs et en concours même si l’équipe en place assume le travail en mon absence.

			Finalement, nous décidons d’un commun accord de mettre un terme à notre contrat. Les permis de construire sont validés, les écuries sont pleines et Arwa peut facilement manager les activités avec le personnel que nous avons recruté ensemble.

			Athina souhaitant plus de présence pour elle et Doda, je vais peu à peu me consacrer presque exclusivement à ces deux cavaliers.

			 

			En janvier 2010, un an après le décès de ma mère, la famille se réunit comme il est de coutume depuis plus de trente ans pour notre traditionnelle “fête en Vendée”, occasion unique de réunir et fédérer cette grande famille – soixante-dix personnes environ – répartie sur toute la France. Au détour d’une conversation, mon cousin James, qui exploite la ferme de Saint-Linaire avec son épouse Brigitte depuis 1976, me fait part de ses réflexions sur l’avenir de son exploitation agricole, conservée dans le giron familial depuis soixante-dix-huit ans. L’heure de la retraite approche, or ni l’un ni l’autre de leurs deux enfants n’envisage de lui succéder. La douloureuse question se pose de savoir comment continuer d’entretenir ces bâtiments avec comme seules ressources le fermage des terres et la maigre pension d’agriculteur. Il est cependant inenvisageable pour lui de quitter cet endroit qui lui tient tant à cœur. Il m’avait entendu exprimer mon intention de revenir aux sources et ose, avec beaucoup de délicatesse, me proposer l’idée de m’installer ici.

			Le lendemain matin, je me rends sur place et je tombe en arrêt devant cette fameuse grange. Comme une évidence, sans savoir ce que j’en ferai, je décide de l’acquérir. Pour que tout ce qu’elle représente reste dans la famille. Je tape dans la main de mon cousin.

			Avec Aude, nous finalisons le projet d’aller nous installer dans cette région maritime et rurale qui dispose d’un microclimat agréable et d’y développer une activité d’élevage de chevaux de sport sur les six hectares de terrain attenants aux bâtiments. Très vite, nous rencontrons un architecte, commençons à nous projeter, informons nos enfants, contactons les banques, élaborons les stratégies…

			 

			Les Jeux équestres mondiaux ont lieu en cette année 2010 à Lexington dans le Kentucky, dans la région que l’on nomme Bluegrass, réputée pour la qualité de son herbe mais aussi pour son centre d’entraînement de pur-sang, ses courses hippiques sur le célèbre hippodrome de Keeneland et, bien sûr, pour son fameux bourbon vieilli en fûts de chêne neufs qui régale les amateurs du monde entier.

			L’équipe du Brésil est managée par le champion olympique Rodrigo Pessoa, qui monte lui-même un très joli étalon fils de Tlaloc M – HH Rebozo – pour le compte d’un propriétaire américain, Hunter Harrison. Doda fait partie de l’équipe avec AD Ashleigh, Bernardo Alves avec Vancouver d’Auvray, Pedro Veniss avec Amaryllis et enfin Felipe de Azevedo comme remplaçant avec Special. Nous sommes rassemblés aux écuries d’Athina et Doda où nous bénéficions de conditions exceptionnelles pour ce stage final. Nelson Pessoa assiste aux entraînements, tout comme Jos Kumps, et notre ami Luc Musette, chef de piste international, construit nos parcours d’entraînement. J’apprécie de voir réunies autant de compétences dans un même lieu pour une préparation de championnat et je goûte avec plaisir l’ambiance à la fois studieuse et très festive de ces cavaliers brésiliens. Je découvre les fameux barbecues le soir avec les grooms à la manœuvre, les cavaliers et les nombreux amis brésiliens qui débarquent pour ne jamais rater une occasion de festoyer ensemble.

			À la fin du séjour où je suis tombé sous le charme de cette belle équipe, je propose à Rodrigo mon assistance s’il a besoin de quoi que ce soit pendant la compétition qui se déroulera dans une semaine.

			 

			Le Kentucky Horse Park est une structure équestre permanente de la fédération américaine (United States Equestrian Federation – USEF) qui accueille de nombreux événements et reçoit cette année les sept disciplines de ces Jeux équestres mondiaux. Le stade est situé à une trentaine de kilomètres du centre-ville, en pleine campagne au milieu d’herbages magnifiques, entourés de barrières blanches uniformes à perte de vue.

			 

			4 octobre 2010

			Vingt-sept pays sont au départ et vont affronter les parcours très techniques de Conrad Homfeld, cavalier américain reconverti en chef de piste après avoir été médaillé d’argent individuel aux Jeux olympiques de Los Angeles en 1984.

			La compétition débute par un parcours de vitesse de treize obstacles dont trois doubles, soit seize efforts répartis de manière très astucieuse.

			Rodrigo donne tout de suite le tempo de ce championnat, par un magnifique parcours sans faute avec Rebozo (11e) en partant numéro un de l’équipe pour aider ses camarades ensuite. Doda est également très rapide avec Ashleigh mais avec deux fautes au compteur (30e), tout comme Bernardo avec Vancouver d’Auvray (43e), cheval acquis quelques mois plus tôt par Jorge Johannpeter, son mécène. Pedro et sa belle Amaryllis commettent trois fautes (66e). Le podium par équipe est encore à notre portée si nous sommes plus solides car nous pointons à la septième place, à moins d’une faute de la troisième place.

			 

			5 octobre 2010

			Le parcours de la deuxième étape de la finale par équipe est très sérieux : treize obstacles à nouveau dont un triple éprouvant en numéro cinq, avec oxer de 1,52/1,52/1,70 m, une foulée (7,60 m), vertical à 1,57 m, deux foulées (11 m), oxer de 1,52/1,52/1,70 m ; la rivière de 4,30 m de large est suivie à quatre foulées longues ou cinq très courtes (20,25 m) d’un vertical à 1,60 m, puis une ligne délicate en fin de parcours avec un oxer de 1,52/1,52/1,70 m suivi à quatre foulées (18,80 m) d’un double de barrières blanches de 1,60 m à deux foulées courtes (10,70 m).

			À l’issue de cette manche aux nombreux rebondissements, nous sommes remontés en deuxième position entre les Allemands et les Américains grâce aux parcours sans faute de Rodrigo et Doda, ajoutés aux cinq points de Pedro. Bernardo, en délicatesse avec son étalon suite à une détente chaotique, est crédité de douze points et son score ne compte pas.

			 

			6 octobre 2010

			Pour cette finale par équipe, dix nations se sont qualifiées et le parcours est quasi identique à celui de la veille, à part la rivière qui est surmontée d’une triple barre de 1/1,60/2,20 m. Rodrigo et Rebozo entrent en piste comme chaque jour au grand trot, et signent à nouveau un parcours sans pénalité dans un style irréprochable. Je file au paddock retrouver Doda pour finir la détente d’Ashleigh avec l’aide précieuse d’Esmar, son groom. Tout se passe selon nos plans et ils déroulent un parcours identique à celui du matin sans toutefois éviter une faute qui risque de coûter cher à l’équipe. Rien n’est perdu pour autant, mais les deux leaders sont passés et il faut absolument sortir un nouveau parcours sans faute pour prétendre au podium. Amaryllis semble émoussée. Malgré la volonté et la précision de Pedro, ils quittent la piste avec neuf points. Tous les espoirs reposent désormais sur Bernardo qui parvient lors de la détente à établir une meilleure complicité avec Vancouver. Sur la rampe d’accès à la piste, il écoute les dernières consignes de Rodrigo en hochant la tête tandis que Doda, Pedro et Felipe l’encouragent comme ils peuvent. De l’entrée de piste, nous suivons cet ultime parcours qui va sceller le sort des vestes vertes au liseré jaune. Bernardo boucle son parcours avec une faute et un point de temps dépassé. Les Allemands42, ayant aligné trois sans-faute avec leurs trois premiers cavaliers, sont d’ores et déjà sacrés champions du monde. C’est la France43 qui arrache l’argent et la Belgique44 le bronze. Pour nous, le verdict est sans appel : quatrièmes, au pied du podium. La déception est énorme pour les Auriverde passés si près d’une médaille par équipe dans un championnat du monde, qui aurait été une première pour eux.

			 

			Pendant le dîner qui suit, le président de la CBH (Confederação Brasileira de Hipismo), la confédération brésilienne des sports équestres, Luiz Roberto Giugni et son secrétaire général, Luiz Antonio Rocco, venus nous soutenir, expriment leur satisfaction de voir la qualification pour les Jeux olympiques de Londres 2012 acquise. Cette annonce met à chacun un peu de baume au cœur. À la fin du dîner, le président me demande en aparté si nous pouvons nous rencontrer le lendemain pour évoquer un projet dont il veut me faire part et que Doda avait déjà évoqué. Rendez-vous est pris pour l’après-midi, ce qui nous laisse le temps de voir bouger Ashleigh avant.

			Je me suis déjà rendu au Brésil, la première fois en 2008 pour accompagner Luciana Diniz à São Paulo pour une étape du Global Champions Tour, et ces deux dernières années à Rio avec Athina et Doda, organisateurs d’un événement annuel, l’Athina Onassis Horse Show. Cela m’a donné l’occasion d’observer le niveau des cavaliers du Brésil et de me faire une petite idée du fonctionnement de ce sport au pays du grand Nelson Pessoa, notre maître à tous.

			Après avoir terminé la sortie de détente et de récupération d’Ashleigh, je me retrouve avec Doda, le président et le se­­crétaire général. Ce dernier me décrit par le menu comment fonctionne la confédération avec ses quinze employés, ses vingt fédérations régionales et ses quelque trois cents clubs affiliés distribuant six mille licences. L’activité sportive toutes disciplines confondues représente quatre-vingt-onze compétitions nationales et trente internationales. De plus, le Brésil compte une quinzaine d’associations d’éleveurs et près de six millions d’équidés sur son territoire. Il continue en m’expliquant que, dans la perspective des Jeux olympiques de Rio en 2016, le ministère des Sports et le Comité olympique lui demandent un projet qui permette d’inclure des cavaliers installés au Brésil dans les futures sélections.

			Cela fait maintenant plusieurs générations d’espoirs brésiliens du saut d’obstacles qui partent en Europe rejoindre Nelson Pessoa. Arrivé sur le Vieux Continent en 1961, celui-ci a très vite interpellé les stars européennes de l’époque par son sens du rythme et la légèreté de ses aides qui lui vaudront le sobriquet de “sorcier brésilien”. Il marque les esprits par ses victoires régulières en derby, puissance et Grand Prix dans un style parfait, une efficacité redoutable et une élégance inimitable. Dès lors de nombreux cavaliers souhaitent se rapprocher de lui et bénéficier de ses précieux conseils. D’ailleurs, me précise le président, les cinq sélectionnés de ces JEM sont tous expatriés.

			Tout en rendant hommage à l’œuvre de Neco, il poursuit en évoquant la frustration des cavaliers locaux qui pensent ne jamais avoir la chance d’être retenus pour un championnat. Le ministère des Sports et le Comité olympique ont élaboré un concept nommé Gold for Rio et demandent quel programme stratégique la CBH propose pour prétendre bénéficier des aides financières gouvernementales. Le président marque une pause et, pour conclure, me demande si, fort de mon expérience de chef d’équipe pour la France, je pourrais lui écrire un projet détaillé à soumettre aux autorités.

			 

			8 octobre 2010

			Trente cavaliers sont au départ de cette finale individuelle dont Rodrigo et Doda, qui vont affronter encore deux parcours sérieux pour définir le dernier carré qui va s’affronter dans la finale tournante le lendemain.

			Seuls trois cavaliers parviennent à boucler ces deux manches sans aucune pénalité : le champion olympique en titre Éric Lamaze et son fidèle Hickstead, le champion olympique par équipe, l’Américain McLain Ward et sa puissante Sapphire et un invité surprise, le Saoudien Abdullah al-Sharbatly et sa très bonne Seldana di Campalto. Le Belge Philippe Lejeune est pénalisé d’un point pour temps dépassé avec son étalon Vigo d’Arsouilles, tandis que nos deux Brésiliens sortent avec quatre points en première manche et sans faute en seconde.

			Doda termine ainsi ce championnat du monde à une très honorable neuvième place tandis que Rodrigo rejoint les trois doubles sans-faute dans la finale tournante.

			Nous savourons ces deux belles performances lors d’une soirée en petit comité ; chacun y va de son commentaire et de ses pronostics. Qui va gagner, mais surtout, comment le cavalier saoudien va-t-il s’adapter aux autres chevaux ?

			 

			9 octobre 2010 – finale tournante

			C’est un parcours de huit obstacles dont les cotes culminent à 1,55 m et qui se termine par un triple – vertical à 1,55 m, deux foulées (10,90 m), oxer de 1,50/1,50/1,60 m, une foulée (7,55 m), vertical à 1,55 m. Conrad Homfeld a eu la délicatesse de dédier un obstacle à chacune des quatre nations en lice.

			Je suis installé dans les tribunes avec la délégation brésilienne. Tout le monde croise les doigts pour que Rodrigo renouvelle l’exploit de 1998 à Rome. Il est accompagné par Jos Kumps et Neco sur le terrain d’entraînement aménagé sur le côté de la piste où auront lieu les échanges et la prise de contact avec les autres chevaux.

			Il ouvre le bal avec Rebozo devant des tribunes totalement si­­lencieuses. Il est malheureusement pénalisé de quatre points en début de parcours.

			Rentre ensuite Abdullah qui monte sa fabuleuse Seldana avec beaucoup de pression et termine sur un score de huit points.

			C’est au tour de Philippe Lejeune et son étalon Vigo d’Arsouilles. Ils s’élancent sur ces huit obstacles dans un rythme soutenu et concluent sur un score vierge.

			Enfin, le couple champion olympique en titre, Éric Lamaze et Hickstead, termine cette première phase avec un sans-faute.

			 

			PREMIÈRE ROTATION

			Lejeune est à cheval sur Rebozo et a longuement échangé avec Rodrigo pour comprendre comment l’interpréter. Il a collaboré pendant des années avec Neco et chacun voue à l’autre un grand respect. Philippe sent très vite que le bel étalon n’aime pas être trop comprimé et décide de le piloter le plus légèrement possible dans le mouvement en avant comme le fait si bien son cavalier, avec un nouveau sans-faute à la clef.

			Vigo d’Arsouilles se laisse parfaitement guider par Éric Lamaze qui aligne lui aussi son second parcours sans pénalité, et cède la piste à Rodrigo qui sent tout de suite la délicatesse de Seldana avec qui il va dérouler dans une grande complicité un parcours sans encombre.

			Reste Abdullah avec le crack Hickstead qui démontre une fois de plus toute sa réactivité et son génie en avalant ce parcours comme à la parade. Pourtant, sitôt la ligne d’arrivée franchie, à la stupeur générale, au lieu de le caresser, son cavalier d’un jour l’agresse avec ses jambes !

			 

			DEUXIÈME ROTATION

			Éric commence cette deuxième rotation sur Rebozo avec qui il a du mal à trouver le bon tempo. Il faut dire qu’il souffre d’un pied après s’être fracturé à Calgary au mois de juin dernier et a fait preuve de beaucoup de courage depuis en ayant gagné le Grand Prix d’Aix-la-Chapelle et en étant présent dans cette finale. Il termine son parcours avec cinq points avant d’aller s’asseoir en grimaçant dès son retour dans la zone d’attente.

			Rodrigo termine sa détente avec Hickstead en essayant de le calmer et de faire baisser au maximum la pression. Son attitude est récompensée par un parcours de rêve qu’il va dérouler avec un score vierge à nouveau.

			Philippe s’apprête à entrer en piste avec Seldana qu’il considère comme une crack et qu’il veut réussir à monter sans aucune contrainte. Il s’en acquitte parfaitement et avale les dix sauts sans la moindre pénalité. Abdullah conclut ce troisième tour avec Vigo d’Arsouilles à qui son équitation énergique semble convenir puisqu’il répète pour la troisième fois ce parcours sans faute.

			Avant d’entamer la dernière rotation, seul Philippe Lejeune est toujours à zéro et on ne voit pas ce qui pourrait lui arriver tant il domine son sujet. Rodrigo est sur le podium provisoire avec une faute de même qu’Éric avec cinq points devant l’outsider Abdullah, qui traîne les huit points commis avec sa jument.

			 

			TROISIÈME ROTATION

			Nous voyons des tribunes Rodrigo en grande conversation avec Abdullah, à qui il explique probablement la meilleure manière d’aborder son cheval. Bien lui en prend, car le Saoudien monte de manière très fine Rebozo qui se laisse faire et coupe la ligne sans faute. Avec ses huit points initiaux, il lui faut attendre patiemment le résultat de ses concurrents pour connaître son sort.

			Pessoa est en selle sur Vigo d’Arsouilles. Malgré toute sa qualité, son dressage parfait, les consignes de Philippe Lejeune et l’équitation savante de Rodrigo, le valeureux étalon, émoussé par tous ces parcours, enchaîne deux fautes sur les obstacles cinq et six et éjecte le fer de lance brésilien du podium provisoire.

			Éric sait en entrant en piste qu’il n’a pas droit à l’erreur pour garder sa deuxième place. Malgré sa concentration et son envie, il ne peut éviter une faute avec Seldana qui le fait reculer d’une marche avec un total de neuf points. Les dés sont jetés. À part une chute improbable, il ne nous reste plus qu’à savourer le dernier parcours de ce championnat. Place à M. Philippe Lejeune et M. Hickstead ! Après ses deux sauts au paddock, nous sentons Philippe en totale sécurité avec cet extraterrestre. En effet il nous offre une véritable démonstration et devient champion du monde, lui qui en rêvait depuis qu’il était gamin.

			Victoire d’un grand homme de cheval respecté de tous et deuxième médaille en chocolat bien indigeste pour Rodrigo et le Brésil.

			
				
					38. Peter Drucker, L’Avenir du management, Village mondial, 1999.

				

				
					39. Il participera ensuite à trois championnats du monde (Lexington en 2010, Caen en 2014 et Tryon en 2018), aux Jeux olympiques de Rio en 2016 et remportera deux médailles d’argent aux Jeux panaméricains de Toronto en 2015 et Lima en 2019.
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L’APPEL DE LONDRES

			 

			 

			De retour en France, je partage mes semaines entre les concours, du temps libre en famille et l’élaboration du projet brésilien. Comme je l’avais fait avec Christian Paillot avant de quitter la Fédération française d’équitation quatre ans plus tôt, je bâtis mon plan en considérant chaque entité en lien avec la performance : les institutions, les cavaliers, les propriétaires, les organisateurs et les éleveurs.

			La première étape est d’évaluer les cavaliers brésiliens sur le circuit national et l’écart qui les sépare du niveau européen.

			Il faut encourager les organisateurs à programmer des Grands Prix à 1,45/1,50 m sans se laisser influencer par certains leaders comme nous l’avons vécu en France.

			Il faut en même temps faire évoluer les cavaliers tant sur le plan technique qu’au niveau de l’état d’esprit, par un suivi régulier sur des camps d’entraînement et ma présence pendant les compétitions servant de support au championnat brésilien.

			Le Brésil dispose de chefs de piste de qualité auxquels je souhaite adjoindre les compétences de certains de leurs homologues étrangers pour apporter de la diversité dans les parcours.

			Il est essentiel d’inclure les propriétaires dans le processus et de les faire rêver.

			Nous devrons donner la priorité aux CSIO tant en Amérique du Sud qu’en Europe en obtenant des invitations dans les niveaux 3* dans un premier temps et, dès que le pays sera en mesure d’aligner des équipes suffisamment fortes, prétendre aux 5*. Le format de ces concours est une réplique exacte des championnats ; c’est le meilleur moyen de tester la capacité des couples à répéter les performances et de développer l’esprit d’équipe.

			Il faudra mettre en place un système de sélection basé sur des éléments objectifs de performances mais également d’autres critères (esprit d’équipe, solidité mentale…) jugés par un comité de sélection choisi par la confédération.

			Enfin, nous veillerons à prévoir des confrontations en dehors du Brésil pour les meilleurs qui voudront bien jouer le jeu et organiser des séjours en Europe où il faudra les aider financièrement et au niveau logistique, de même que pour leur obtenir des invitations en concours.

			Ce programme à six ans laisse du temps pour agir et mesurer les effets, à condition de commencer sans trop tarder.

			 

			J’envoie ce dossier détaillé par mail à la confédération ; en­­suite, j’échange régulièrement avec Rocco, mon interlocuteur principal, pour répondre à ses questions et préciser certains points avant qu’il traduise la version finale en portugais pour le comité exécutif de la confédération brésilienne.

			Quelques semaines plus tard, je reçois un appel du président qui m’informe que le document présenté à son comité a fait l’unanimité mais qu’il faut maintenant un homme pour le mettre en œuvre. Tout naturellement, il souhaite que je puisse travailler avec eux pour mener à bien ce projet ambitieux. Les cavaliers présents à Lexington adhèrent complètement à cette hypothèse de sorte qu’il lui sera facile d’exposer l’ensemble du plan au Comité olympique.

			En écrivant cette stratégie quelques semaines plus tôt, il m’était arrivé de rêver à cette éventualité. Cependant, cela implique à nouveau un grand bouleversement au niveau familial avec des absences prolongées. Et puis ai-je vraiment envie de replonger dans les affres de la vie de sélectionneur ? Je demande quelques jours pour réfléchir en famille, et contacter les cavaliers leaders ainsi que Nelson Pessoa dont je veux le soutien sans faille, eu égard à ce qu’il représente pour le sport équestre brésilien et à mon respect pour lui.

			Aude et mes enfants se réjouissent qu’un projet aussi passionnant se présente à nouveau et m’encouragent à relever le défi.

			Je sais déjà que, dans la perspective de Rio, Rodrigo souhaite se consacrer exclusivement à sa carrière de cavalier et renoncer à la casquette d’entraîneur. À ses yeux, il faut une personne légitime et volontaire pour mener ce projet, notamment avec les cavaliers basés au Brésil qui doivent être guidés vers le haut niveau avec méthode et une certaine autorité. Il ajoute que mes résultats avec l’équipe de France sont suffisamment éloquents pour éviter toute contestation et que ses camarades de Lexington, avec lesquels il a échangé, souhaitent que je sois leur chef d’équipe en vue des Jeux de Londres 2012 et, bien entendu, Rio 2016 – ce que les intéressés me confirmeront.

			Il me reste à contacter le maître, Neco, et lui demander son approbation pour mener les destinées de son équipe nationale.

			Je n’en mène pas large. J’entends Neco avec son accent carioca me saluer : “Bonjour Jean-Maurice, comment ça va ?” 

			Je lui expose la situation en espérant son soutien. “N’y va pas, ça va être trop compliqué, répond-il après un instant de réflexion. Les gens sont indisciplinés : ça se termine toujours mal. Je t’aime bien ; crois-moi, reste chez toi !” Un peu interloqué mais rassuré par sa franchise, je le remercie de ses conseils et raccroche en me disant que je ne vais pas me jeter dans la gueule du loup.

			J’informe Rodrigo que je suis un peu refroidi et que je me donne un peu plus de temps de réflexion.

			Une semaine plus tard, le nom de Neco s’affiche sur mon portable : “Bonjour Jean-Maurice, c’est Neco. Alors, j’ai bien réfléchi et finalement je pense que ce serait formidable que tu puisses prendre ce poste. Tu as un beau palmarès avec l’équipe de France et ils vont te respecter pour ça. Tu es resté en poste pendant six ans donc tu connais la difficulté de gérer les Latins. Au Brésil ça va être encore plus difficile mais je crois que tu vas y arriver. De plus, tu as le soutien de Rodrigo, Doda et tous les cavaliers basés en Europe, donc tu peux compter sur le mien également.” Je me régale d’écouter son monologue chantant mais suis interloqué d’un tel revirement en une semaine et réponds : “Merci, Neco, pour tout ce que vous venez de me dire, mais je ne sais que croire, vos arguments de la semaine dernière ou ceux d’aujourd’hui ? Je vous propose que nous reprenions cette conversation de vive voix.”

			Quelques jours plus tard, nous nous retrouvons à Arezzo, en Toscane, où nous accompagnons des élèves. Pendant ces trois jours, dès que nous avons un moment libre, il me prend par le bras et nous déambulons tout en parlant. Neco me raconte ses débuts à cheval à la Hipica, le club de Rio situé près de la lagune, surplombé par le fameux Corcovado et le Christ rédempteur veillant sur la baie de Rio, où, à quatorze ans, il gagnait toutes les épreuves. Vexés par cette insolente facilité, certains cavaliers de l’époque avaient fait interdire leurs compétitions aux cavaliers juniors. Vient ensuite son exil vers l’Europe début 1961, quelques jours après son mariage avec Regina de Paula. Genève pour commencer, avec l’aide des époux Givaudan, puis Gouvieux, dans l’Oise, et la naissance de Ro­­drigo en 1972 et la Belgique en 1981. Il me raconte en détail comment il a préparé et géré chacun de ses chevaux, Gran Geste, Nagir, Vivaldi, Special Envoy, Miss Möet, Huipil, Oro Fino qui a fait le voyage en bateau avec les jeunes mariés et tant d’autres jusqu’à Baloubet du Rouet, qu’il me décrit avec une précision bouleversante. Je bois ses paroles avec délectation. Je suis très ému de la générosité de cette légende vivante qui m’offre tout cela sans aucune retenue.

			Après de longs échanges, nous finissons par évoquer le sujet qui nous rassemble ici. Il m’explique qu’il pensait ce qu’il m’avait affirmé lorsque je lui ai téléphoné. Toutefois, avec un peu de recul, il estime que je peux m’en sortir si je sais m’imposer dès le début. Le Brésil a besoin d’un patron pour ses cavaliers ; ce sera peut-être plus facile s’il s’agit d’un étranger – qui plus est avec une solide réputation en tant qu’entraîneur et respecté dans le milieu. Toujours en me serrant le bras, il m’encourage vivement à endosser ce rôle et m’assure que je pourrai toujours compter sur son aide et son soutien.

			Quel plus beau compliment venant de cet homme dont les posters couvraient les murs de ma chambre d’adolescent ?

			 

			En cette fin d’année, Athina souhaite reprendre un peu d’indépendance après nos deux années fructueuses et veut s’entraîner à nouveau avec son mari, Doda. Je n’ai donc aucun scrupule à accepter l’offre de la CBH, tout en gardant quelques élèves moins exigeants et bien sûr l’organisation sportive du Jumping de Chantilly.

			 

			Après de nombreux échanges de courriels pour finaliser mon contrat, je suis présenté début 2011 lors de la soirée de gala de la CBH aux acteurs des sports équestres brésiliens et à la presse, quelques heures seulement après avoir signé un agrément qui nous lie pour deux ans jusqu’aux Jeux olympiques de Londres – avec la volonté commune de poursuivre jusqu’à Rio six ans plus tard. Les cavaliers de toutes les disciplines sont présents, à commencer par ceux dont je suis le nouvel entraîneur et que je ne connais pas encore. Je rencontre Caio Carvalho, directeur sportif et responsable des juniors et jeunes cavaliers, avec qui le courant passe immédiatement, tout comme cela avait été le cas avec Rocco, ainsi que tout le monde l’appelle. Il est convenu que le comité de sélection sera composé de nous trois et du président dont la voix sera déterminante.

			Quelques années auparavant, j’avais rencontré lors d’un con­­cours en France une jeune femme brésilienne, Erica Sportiello, chef de piste, mariée avec un cavalier français installé au Brésil, Yves Sportiello. J’avais ensuite sympathisé avec Yves lors de mon premier voyage au Brésil pour l’Athina Onassis Horse Show de São Paulo en 2008. Tout naturellement, depuis le début de mes négociations avec la CBH, je me suis rapproché d’eux et leur ai demandé conseil, pour éviter des erreurs d’appréciation. Je découvre qu’Erica est très impliquée dans toute la filière jumping au Brésil comme cheffe de piste, organisatrice, chargée de communication avec les partenaires de la confédération et entretient un bon réseau international, notamment avec la FEI.

			Rocco me présente Gisele Serrano qui est responsable des compétitions internationales. Je sais déjà par les cavaliers qu’elle fait un travail remarquable et lui assure que nous allons former une bonne équipe. Me sentant bien entouré, je suis rassuré et pense que nous démarrons sur de bonnes bases ce projet exaltant.

			Quelques semaines plus tard, je suis à Rio à la fameuse Hipica. Comme il est fréquent au Brésil, il s’agit d’une structure multisports réservée aux socios 45, avec restaurant et bar sur place. Ils profitent d’installations de qualité pour se détendre et pratiquer de nombreux sports en toute sécurité dans cette ville sous haute tension. J’assiste au premier concours de l’année qui réunit, comme chaque fois, les compétitions pour les professionnels d’un côté et pour les amateurs sur un second terrain. J’assiste à chaque épreuve avec Yves Sportiello qui me suit comme mon ombre. Alors que je m’efforce de mettre des visages sur les noms de ma liste de départ et de me faire une première idée des cavaliers en présence, il me décrit chaque couple qui entre en piste avec une foule de détails qu’il m’est difficile de mémoriser sur l’instant.

			Rocco, Caio et moi avons prévu une réunion d’information et de présentation avec les cavaliers dès le premier soir de manière à bien communiquer sur notre nouvelle collaboration et sur les objectifs poursuivis. Je leur fais part de la manière dont je veux travailler en reprenant le schéma élaboré pour l’équipe de France que j’ai fait traduire en portugais. J’insiste à nouveau sur les aspects “physique, technique, mental” et développe chaque secteur avec précision. Je souhaite que nous puissions collaborer en toute loyauté et confiance et leur garantis que l’intention de la confédération et du Comité olympique est d’intégrer des cavaliers basés au Brésil dans le projet. Je rajoute que je suis précisément là pour cela et que je souhaite sincèrement faire émerger des cavaliers d’ici – à condition qu’ils soient incontestables au niveau des performances et de leur comportement pour rivaliser avec leurs camarades basés en Europe. J’explique que je viendrai régulièrement les faire travailler lors de rassemblements ainsi que sur les concours majeurs de leur circuit et que, à chacun de mes séjours, je serai disponible autant qu’ils le souhaiteront.

			Après notre exposé, nous donnons la parole aux cavaliers qui évoquent d’emblée leur crainte de ne jamais entrer dans les sélections à venir. Je ne veux pas me justifier face à ce procès d’intention et répète que nous suivrons nos engagements.

			Le dimanche après-midi, sous un magnifique soleil et toujours en compagnie d’Yves, je suis attentivement le Grand Prix remporté par un jeune bourré de talent, Felipe Amaral, et un joli étalon, Carthoes Bz, avant de reprendre un vol pour Paris le soir même.

			Je me suis déjà fait une bonne idée du niveau des cavaliers et des forces en présence qui sont bien au-dessus de ce à quoi je m’attendais. À peine arrivé à l’aéroport, je reçois un appel de Rodrigo impatient de savoir comment s’est passé ce premier contact. Je suis touché de le voir si impliqué pour son équipe, lui que l’on me présentait parfois, à tort, comme faisant cavalier seul. Je lui résume ces trois jours et le sentiment très positif que m’inspirent le staff et les cavaliers qui sont maintenant parfaitement informés de nos intentions. Il nous faudra re­­cruter un vétérinaire d’équipe mais ce n’est pas l’urgence du moment.

			Quelques semaines plus tard, je retourne au Brésil, à Indaiatuba, à une heure de São Paulo, pour le premier camp d’entraînement en compagnie de Caio Carvalho. Le travail de fond va véritablement commencer. Je constate une grande implication des cavaliers présents, avec cependant toujours cette peur d’être laissé de côté au moment des championnats. Je leur répète inlassablement le même discours en les invitant à continuer de s’investir car la confédération a défini très clairement le système de sélection pour les prochains Jeux panaméricains de Guadalajara. Deux cavaliers seront pris sur critères objectifs de résultats et trois seront choisis par le comité de sélection. Le vainqueur des sélections au Brésil sera automatiquement du voyage au Mexique.

			Le processus commence en avril à Serra e Mar, puis Curitiba, Porto Alegre et enfin São Paulo. Quatre chefs de piste de renommée mondiale vont officier sur ces concours : Guilherme Jorge (Brésil), Luc Musette (Belgique), Rolf Lüdi (Suisse) et Frank Rothenberger (Allemagne). Je serai bien entendu présent sur chaque événement.

			Les règles sont claires, transparentes et communiquées sur le site de la CBH. Même si quelques voix s’élèvent encore pour contester ce nouveau système mis en place, la confiance s’installe petit à petit.

			 

			Lorsque je suis en concours, j’aime traîner aux écuries le ma­­tin, observer ce qui se passe autour des chevaux, faire la connaissance des grooms, regarder comment ils travaillent, mais aussi voir les vétérinaires et échanger avec eux. J’en remarque un, assez jeune, qui semble très investi et particulièrement actif. Il s’appelle Rogerio Saito, me dit-on. Je me renseigne auprès de plusieurs cavaliers qui me le décrivent sérieux, compétent, fiable et archi-passionné. Et si je tenais là le futur vétérinaire d’équipe ? Je profite d’un concours à Curitiba fin avril pour engager une longue conversation et lui faire part de ma recherche. Lorsque je lui décris mes attentes concernant ce poste, son visage s’illumine d’excitation à l’idée de travailler pour l’équipe nationale. Après validation de la confédération, Rogerio est officiellement nommé vétérinaire d’équipe et fera ses débuts pour les Jeux panaméricains.

			 

			Dans le même temps, j’accompagne en mai deux équipes en CSIO en Europe pour donner de l’expérience à un plus grand nombre de couples. Nous terminons quatrièmes de la Coupe des nations de Linz, en Autriche, sur dix-sept équipes au départ avec Pedro Veniss et sa jument Amaryllis comme leaders (0/4), Karina Johannpeter et Dragonfly (0/8), Yuri Mansur et Chaco Z (4/4) et Carlos Ribas avec Ronaldo (8/NP). La semaine suivante, nous débarquons à Copenhague avec Paulo Santana et Taloubet en remplacement de Pedro Veniss. Seize points au total sur le parcours initial nous empêchent d’accéder à la seconde manche de la Coupe des nations. Si nous voulons en tirer les leçons pour la prochaine fois, il faut analyser en profondeur les raisons de cet échec et que les cavaliers s’habituent au débriefing pas toujours confortable auquel ils ont droit de ma part. Je veux qu’ils apprennent à éviter les fautes évitables. Ils doivent rechercher l’excellence et développer un esprit de combativité plus important.

			Ce n’est pas la sélection qui compte à mes yeux, c’est de l’honorer en signant des parcours sans faute régulièrement dans les épreuves majeures et en priorité pour l’équipe. Je suis direct, froid, sans état d’âme car il faut d’emblée inculquer l’esprit nécessaire à la poursuite du projet ambitieux que j’entends mener avec succès, et que tous ceux qui veulent en faire partie comprennent bien la rigueur qui s’impose.

			 

			À l’issue du circuit de sélection qui s’est terminé début juin, Cesar Almeida et sa bonne jument Vanity Império Egípcio ont remporté le ticket pour se rendre en Europe afin de peaufiner leur préparation en vue des Jeux panaméricains.

			Ils sont accueillis à Fleurus dans les écuries Pessoa. Malheureusement, la jument peine à retrouver son niveau de forme ; les résultats des premières compétitions sont dé­­cevants. Après concertation avec le comité de sélection (le président, Rocco et Caio), l’équipe choisie pour les Jeux panaméricains est composée de Karina Johannpeter et Dragonfly, Bernardo Alves et Bridgit, Doda de Miranda et AD Norson, Rodrigo Pessoa avec HH Ashley. Cesar Almeida est remplaçant à notre grand regret.

			Comme pour la préparation du championnat du monde l’année dernière, nous nous retrouvons à Valkenswaard pour un stage, en compagnie de Rogerio qui fait son baptême du feu comme vétérinaire d’équipe. Les journées sont à nouveau rythmées par les constructions de parcours avec Luc Mu­­sette, le travail des chevaux, les analyses vidéo, les matchs de volley-ball dans le manège – je leur ai interdit de jouer au futebol tellement je crains qu’ils se blessent vu leur engagement dans le jeu, en sachant pertinemment que mon interdiction tiendra seulement le temps de ma présence ici – et les barbecues en soirée. Rogerio s’envole pour Guadalajara, au Mexique, avec les chevaux et les grooms ; nous les rejoignons quelques jours plus tard. Les installations sont correctes mais nous sommes inquiets du sol en sable recouvert de gros copeaux de bois, dont on ne voit pas vraiment les qualités amortissantes. Leopoldo Palacios, chef de piste reconnu et conseiller technique pour le comité organisateur, essaye de nous vanter les qualités de ce nouveau procédé sans vraiment parvenir à nous convaincre.

			Le titre par équipe se dispute sur deux manches identiques courues la même journée avec onze nations au départ dont cinq dominent cette discipline – États-Unis, Canada, Brésil, Argentine, Mexique. Ces Jeux permettront également de qualifier encore deux nations pour les JO de Londres. Notre quatrième place au championnat du monde l’année dernière nous enlève cette pression. N’empêche que nous avons tous à cœur de revenir avec des médailles de ces “mini-Jeux olympiques” du continent américain.

			 

			Dans l’épreuve par équipe, les États-Unis s’imposent avec brio sous la houlette de George Morris, toujours aussi efficace. Christine McCrea/Romantovich Take One, Beezie Madden/Coral Reef Via Volo, McLain Ward/Nikita F et Kent Farrington/Uceko ont aligné des parcours d’une régularité exemplaire. Quant à nous, nous terminons à une très honorable deuxième place devant la nation invitante, le Mexique46 qui jubile d’avoir gagné son ticket pour les prochains Jeux olympiques. Cette médaille d’argent est largement appréciée par tout le clan brésilien même si la copie n’est pas totalement parfaite. Un dîner de célébration est organisé par le président de la CBH en présence de Nelson Pessoa et Jorge Johannpeter, venu soutenir sa fille. Patron de l’entreprise Gerdau, numéro un de l’acier au Brésil, créateur du haras Joter mondialement reconnu, père d’André Johannpeter qui fut artisan de la médaille de bronze aux Jeux olympiques d’Atlanta en 1996 et de Karina médaillée d’argent aujourd’hui avec ses camarades, mécène inconditionnel de l’équipe brésilienne depuis plus de trente ans, il est ému aux larmes en félicitant chaleureusement cette belle équipe médaillée. Lorsqu’il me tend le micro, je ne peux que rendre hommage à tout ce que ces deux personnages ont fait pour notre sport et leur garantir ma sincère implication dans le rôle qui est le mien aujourd’hui, pour me montrer digne de leur confiance à tous.

			La finale individuelle a lieu deux jours plus tard. Hélas, la jument de Rodrigo, HH Ashley, s’est blessée à cause de ce fichu terrain en bois dont un copeau s’est légèrement enfoncé dans son pied, provoquant une contusion. Deux Américaines, Christine McCrea et Beezie Madden, s’octroient les deux premières marches du podium. La troisième place est occupée par Bernardo Alves avec sa courageuse Bridgit, qui appartient également à Jorge Johannpeter. Karina achève ces Jeux avec une quinzième place individuelle tandis que Doda est forfait en seconde manche de cette finale.

			 

			Deux médailles pour un premier championnat avec ma nouvelle équipe, voilà qui va renforcer ma légitimité. J’ai déjà en ligne de mire les Jeux olympiques de Londres ; s’ils avaient lieu aujourd’hui, nous ne serions pas en mesure d’y aligner quatre couples fiables. Rodrigo et Doda ne sont pas venus ici avec leurs meilleurs chevaux qu’ils préservent en vue de l’échéance majeure ; je sais pouvoir compter sur eux dans un an. En revanche, il me reste à faire émerger trois couples solides pour les épauler. Dans ce but, je dois constituer un vivier d’une douzaine capable d’aborder le début de saison 2012 avec un niveau suffisant.

			Je prépare mes troisièmes Jeux olympiques avec une détermination énorme mais l’échec d’Athènes est toujours à fleur de peau et le cauchemar du 24 août 2004 continue de me hanter. Tout faire pour atteindre la finale par équipe et en individuel est une obsession, une nécessité pour tenter de digérer ce traumatisme.

			En cette fin d’année 2011, je continue de faire des allers-retours au Brésil, de suivre en compétitions les cavaliers basés en Europe et de valider les derniers détails de notre projet vendéen.

			 

			Deux cavaliers se sont qualifiés au Brésil pour la finale de la Coupe du monde qui se déroule à Bois-le-Duc en ce mois d’avril 2012. Pedro Muylaert et Ducati, ainsi que Luiz Francisco de Azevedo avec Special que montait son frère Luiz Felipe Filho l’année dernière. Leur père, Luiz Felipe est un personnage truculent, très respecté au Brésil avec ses deux médailles de bronze par équipe remportées aux Jeux olympiques d’Atlanta en 1996 et Sydney en 2000.

			Cette finale, qui verra la victoire du cavalier américain Rich Fellers et son étalon Flexible, devant Steve Guerdat (Nino des Buissonnets) et Pius Schwizer (Carlina), sera une bonne expérience pour nos deux représentants et leur confirmera la marche qui les sépare du plus haut niveau mondial. L’un et l’autre comptent bien en tirer les leçons et continuer leur recherche de progression, ce qui, pour moi, est tout à fait encourageant. Francisco décide de rester chez son frère, près de Liège, et Pedro repart au Brésil pour suivre le circuit national.

			Pour tester mes cavaliers en Europe, j’ai prévu d’envoyer des équipes sur les CSIO 3* de Linz, Copenhague, Lummen et Lisbonne et j’ai réussi à obtenir une invitation pour le très convoité CSIO 5* de Rotterdam grâce à mon ami Emile Hendrix, qui en est le directeur sportif. Concernant le circuit de présélection du Brésil, trois concours sont au programme (Curitiba, São Paulo et Rio). Comme l’année précédente, je me rends à chacun d’eux tout en continuant les camps d’entraînements intermédiaires. José Roberto Reynoso – Ze-Roberto de son surnom – est un cavalier assidu pendant les stages et s’avère le plus compétitif au Brésil en compagnie de son cheval français Maestro St Lois. Ce hongre puissant de douze ans, par Écho des Forêts, né chez la famille Paris dans la Manche, exprime toute sa qualité sous la selle de ce cavalier combatif et régulier, qui remporte le challenge. Ze-Roberto débarque donc au haras de Ligny chez les Pessoa. Son père, José Reynoso – Alfinette de son surnom, lié à sa fine silhouette d’épingle – avait rejoint Neco en 1965 pour truster les podiums des Coupes des nations en Europe et s’emparer de la médaille d’or par équipe aux Jeux panaméricains de Winnipeg en 1967, où Neco gagnait également l’argent individuel avec son fameux Gran Geste.

			Ze-Roberto et Maestro confirment leur bonne forme lors des CSIO de Linz (4/0 dans la Coupe des nations et troisièmes du Grand Prix) et de Copenhague (0/0 dans la Coupe des nations et une faute dans le Grand Prix). Suite à ces bons résultats, nous décidons de laisser souffler le cheval en baissant le niveau de difficulté des compétitions à venir.

			Karina Johannpeter a renforcé son écurie en achetant pendant l’hiver un cheval prometteur, Uraquay, avec qui elle va prendre ses marques en Espagne puis en Italie en début de saison. Malgré une progression notable du couple, le projet olympique s’arrête pendant Aix-la-Chapelle où Uraquay déclenche des coliques et doit subir une intervention chirurgicale.

			Paulo Santana, qui s’entraîne également avec Neco, entame sa saison sur le très renommé Winter Equestrian Festival de Wellington en Floride et nous rejoint au printemps avec ses chevaux pour participer au circuit de sélection. Je l’intègre pour Copenhague. Après deux fautes en première manche dans la Coupe des nations, Taloubet s’arrête dans la seconde, entraînant la chute de son cavalier. Le lendemain, Paulo s’engage dans une épreuve plus facile pour redonner confiance à son cheval délicat. Malheureusement, il va connaître le même sort que la veille.

			Pour renforcer son système et seconder Wilexo avec qui il a intégré quelques CSIO l’année dernière, Carlos Ribas a acheté en début d’année le cheval Show Show déjà performant avec son camarade Stephan Barcha. Après quelques concours, il apparaît clairement qu’il va falloir plus de temps pour consolider ce couple. C’est finalement avec Wilexo, lors du Grand Prix de Copenhague, que Carlos obtient son certificat de capacité, en vue d’une éventuelle sélection pour les Jeux olympiques47.

			Marlon Módolo Zanotelli, jeune cavalier à l’équitation aussi discrète qu’efficace, est très remarqué dans le milieu ; il ne fait aucun doute qu’il est promis à un bel avenir. Il travaille pour un marchand de chevaux irlandais, dynamique et entreprenant, Enda Carroll, qui a récemment créé Ashford Farm. Il apporte à Marlon tout son soutien pour intégrer l’équipe première et c’est avec une de ses montures, Ode des Roches, jument française de dix ans née chez Noël Lemaître, dans la Manche, que Marlon va participer à sa première Coupe des nations à Lisbonne. Il montre une efficacité et un sang-froid impressionnants mais, malgré son respect et sa bonne volonté, la question se pose de savoir si Ode des Roches peut performer sur de gros parcours de championnats. Nous allons progressivement sur des compétitions d’un niveau supérieur mais elle finit par s’arrêter et nous décidons à l’unanimité de la laisser dans sa zone de confort sans lui infliger des efforts inutiles qui risqueraient de lui faire perdre confiance. Je suis très frustré de devoir me passer de ce génie mais je me dis en consolation que son jour viendra très vite.

			Concernant Pedro Veniss, la décision fut prise fin 2011 de donner la retraite à Amaryllis, valeureuse compagne du dernier championnat du monde et de lui faire faire des poulains. Après avoir perdu son très bon Lester dans un accident de parcours à La Corogne, en décembre dernier, Pedro investit beaucoup de temps sur un jeune cheval talentueux et prometteur, Cornet d’Amour. Ce cheval n’a que neuf ans et nous savons qu’il est encore un peu tendre mais je veux le tester parce que je suis certain des qualités techniques et du sang-froid de son cavalier. Il me convainc avec un double sans-faute dans la Coupe des nations de Linz et une faute dans le Grand Prix. Il me faut cependant l’accord de son propriétaire, Stephan Conter, célèbre marchand de chevaux belge, pour envisager d’aller plus loin. En connaisseur, il admet que son cheval est en pleine évolution et que Pedro a fait un excellent travail mais ajoute qu’en aucun cas il ne le laissera partir aux Jeux olympiques cette année. J’espère pouvoir compter sur ce couple pour les années à venir ; en fait, Stephan récupérera son cheval quelques semaines plus tard pour le confier au jeune virtuose allemand, Daniel Deusser, qui vient d’intégrer ses écuries. Pedro accuse le coup mais réagit très vite en se focalisant sur Rio 2016 où il compte bien être présent avec un cheval sous contrat ou en propriété. Pour l’heure, c’est encore un candidat sérieux qui quitte la liste des potentiels sélectionnés et cela devient inquiétant.

			Depuis ma prise de fonction, j’ai remarqué l’implication et le courage de Yuri Mansur, qui assiste à tous les stages, n’est jamais rassasié de conseils et affiche clairement son intention de rejoindre le groupe des leaders. Dès l’année dernière, il a modifié son organisation en alternant ses séjours entre l’Europe – où il a travaillé quelques années auparavant – et le Brésil avec deux chevaux, Vip et Chico qu’il monte avec succès, paré de sa veste jaune qui ne manque pas de susciter de nombreux commentaires chez les observateurs. Un jour que je l’avais interrogé sur ce choix de couleur, il m’avait répondu avec malice que ce qui comptait pour lui, c’était qu’on en parle. Bingo !

			Son activité est basée prioritairement sur le commerce de chevaux qu’il développe au mieux pour les vendre ensuite, et il a trouvé cet hiver un client pour le bon Chico avec qui il avait fait ses débuts en Coupe des nations l’année dernière. Il souhaite maintenant tester son deuxième cheval, Vip, en rejoignant l’Europe après de bons succès au Brésil. Après quelques tentatives infructueuses sur différents concours, il opte pour un retour au bercail.

			La situation de Bernardo Alves s’est compliquée depuis son retour de Guadalajara et la blessure de Bridgit. Jorge Johannpeter, son employeur et propriétaire depuis des années, souhaite qu’il prenne son indépendance et préfère désormais investir en priorité pour sa fille Karina qui affiche de grandes ambitions. Bernardo connaît une traversée du désert comme chaque cavalier est amené à en vivre dans une carrière. Cela ne fait pas mes affaires car j’aurais bien voulu compter sur son efficacité en piste pour cette année olympique. Heureusement, je peux m’appuyer sur Doda qui dispose de son partenaire des derniers championnats du monde, AD Ashley, et d’un nouveau cheval très prometteur, AD Bogeno, avec qui il gagne une grosse épreuve à Aix-la-Chapelle. Enfin, Rodrigo a retrouvé Rebozo, éloigné des terrains l’année dernière par une blessure.

			 

			En Vendée, une grande effervescence règne le 18 juin sur la ferme de Saint-Linaire qui voit arriver camions, Algeco, engins de toutes sortes pour commencer les travaux de rénovation de la grange. Je savoure la concrétisation de ce long projet entamé deux ans auparavant.

			 

			Au moment où je remets la liste des couples potentiels pour les JO au comité de sélection, il apparaît clairement que nous sommes plutôt dans un choix par défaut. Nous ne laissons pas de grosses pointures à la maison… Luiz Francisco de Azevedo et Special, Doda de Miranda et AD Bogeno, Rodrigo Pessoa et Rebozo, Ze-Roberto Reynoso et Maestro St Lois et Carlos Ribas avec Wilexo sont les seuls noms possibles. Le comité ne peut que valider cette liste en priant les dieux qu’il n’arrive rien avant le départ à Londres. Seuls deux cavaliers ont obtenu des résultats en 5* – Rodrigo et Doda – mais nous avons bien l’intention de nous battre avec nos armes sans nous laisser décourager.

			J’avais annoncé en prenant mes fonctions que je tenais absolument à ce que nous soyons logés au village olympique pour profiter au maximum de cette ambiance si particulière de mixité entre tous les sportifs. Il est rare que les épreuves équestres se déroulent à proximité de la ville organisatrice. Les Anglais, en grands passionnés de cheval, ont programmé les sports équestres à Greenwich Park, à quinze minutes du village.

			Les cavaliers sont également très enthousiastes à cette idée. Qui plus est, Rodrigo est désigné par le Comité olympique brésilien comme le porte-drapeau de la délégation auriverde. Quel honneur, à la fois pour la famille Pessoa dont le parcours sur deux générations est reconnu par toute une nation et pour notre sport !

			Le lundi 23 juillet, nous prenons nos quartiers aux écuries d’Athina et Doda pour dix jours de mise au vert. Rodrigo Pessoa, Doda de Miranda, Francisco de Azevedo, Ze-Roberto Reynoso, Carlos Ribas, leurs grooms, Kate Forsten, Esmar Abadia, Izakiel Barbosa da Silva, Alaiton Lima Mota, Andrea Gustavsson, le vétérinaire Rogerio Saito et le chef de piste Luc Musette forment avec moi une véritable petite armée décidée à livrer avec fierté et conviction la bataille qui nous attend. Je souhaite que les cavaliers passent du temps ensemble et que les nouveaux arrivants puissent profiter de l’expérience de Doda et Rodrigo. Des séances vidéo régulières sont bien sûr au programme, tout comme les entraînements à la carte pour chaque cheval plus les désormais habituels tournois de volley et autres sorties à vélo avant de grands barbecues où les proches de notre petite troupe nous rejoignent. Il règne un climat studieux et détendu jusqu’au départ des cavaliers le vendredi 27 juillet pour la cérémonie d’ouverture que je vais suivre à la télévision dans un restaurant près des écuries avec les grooms, des amis et des proches des cavaliers.

			Quand nous voyons apparaître Rodrigo qui porte solennellement le drapeau national à la tête de la délégation brésilienne, c’est une explosion de hurlements et d’applaudissements dans toute la salle. Ma fierté et mon émotion sont indescriptibles. Finies les peurs et les angoisses, juste l’envie de mener cette équipe attachante le plus loin possible dans ces Jeux olympiques – et au-delà.

			Depuis maintenant deux années que je côtoie Rodrigo Pessoa, je découvre un homme de valeurs, extrêmement sensible, fidèle en amitié, attentif aux autres et surtout à sa famille. J’ai rarement rencontré quelqu’un d’aussi intelligent et vif d’esprit. Ses yeux noirs vous scannent littéralement et vous transpercent. Sa détermination se lit au premier regard. En dehors des concours, il trouve son équilibre auprès de son épouse Alexa et de ses deux filles. Au fil de mes séjours chez eux, je découvre un endroit chaleureux, accueillant, décoré avec un goût subtil. Dans le salon, je suis hypnotisé par les trophées, les photos et les souvenirs qui résument, simplement, la carrière de ce cavalier d’exception et champion hors du commun. Sur l’immense étagère qui recouvre un mur entier en guise d’écrin pour tous ces souvenirs, le regard est attiré par deux objets inattendus dont la couleur tranche avec celle des trophées. Un casque vert, jaune et blanc et des gants rouges, ayant appartenu à Ayrton Senna. Ce légendaire pilote de F1 qu’il admire et qui, sans qu’il l’ait jamais rencontré, est et restera pour Rodrigo une source d’inspiration.

			En défilant aujourd’hui à la tête de la délégation brésilienne, il endosse, comme sut si bien le faire Senna, le rôle d’ambassadeur d’un pays qui s’identifie à ses champions pour mieux oublier les difficultés quotidiennes.

			Rentrés de Londres tard dans la nuit après la cérémonie d’ouverture, les cavaliers se reposent le matin. Nous avons programmé une séance d’obstacle dans l’après-midi, chacun exposant son plan de travail avant de monter à cheval afin que je puisse ajuster le parcours avec Luc Musette en fonction des besoins.

			Nous commençons par Rodrigo et son deuxième cheval, Winsom, pour tester les difficultés.

			Lorsque les autres montent, comme nous en avons pris l’habitude, Rodrigo est à mes côtés et apporte à chacun son expertise avec une énorme générosité. Arrive le tour de Francisco avec Special. Le but de la séance est de vérifier qu’il n’y a plus d’appréhension sur les combinaisons, y compris avec bidets. Nous le voyons trébucher à la réception d’un vertical, ce qui ne l’empêche pas d’enchaîner le triple six foulées plus loin avec beaucoup d’aisance. Nous décidons d’un commun accord que cela suffit pour aujourd’hui. Après avoir marché son cheval sur l’immense terrain en herbe, Francisco rentre aux écuries avec Special qui se met alors à boiter de l’antérieur gauche. Le cheval est immédiatement pris en charge par Rogerio. Nous attendons avec une vive inquiétude l’arrivée de son vétérinaire personnel. Nous bénéficions sur place d’équipements dignes d’une clinique et, après examens approfondis validés par des radios et une échographie, nous apprenons que Special est sérieusement blessé et qu’il lui faudra une longue période de soins et de repos. Je suis stupéfait que ce cheval ait pu s’accidenter si gravement sur une séance aussi légère. Tout le monde entoure et soutient Francisco. Il faut maintenant prévenir le président de la confédération et imaginer le plan B. Doda propose d’amener ses deux chevaux sur place, AD Bogeno et AD Ashleigh, pour renforcer l’équipe.

			Carlos va devoir rentrer en piste alors que beaucoup de détails techniques restent à régler avec Wilexo. Nous allons faire le maximum pour l’y aider dans le délai qu’il nous reste.

			Nous terminons le travail des chevaux restants en suivant le programme établi.

			J’arrive à parler au président pendant le dîner – dentiste en activité il n’est joignable qu’après ses consultations – pour lui annoncer la mauvaise nouvelle. Je sens à travers son silence qu’il accuse le coup. Je poursuis en lui proposant l’alternative élaborée quelques heures avant avec Rodrigo et Doda, avec lesquels il s’entretient également. Je lui soumets notre souhait de conserver l’accréditation de Francisco que nous tenons à avoir avec nous pendant les Jeux olympiques, en considérant que, même à pied, il fait partie intégrante de l’équipe. Le président nous assure de son indéfectible soutien et j’informe Carlos, Ze-Roberto et Francisco des nouvelles mesures. Je sens Carlos à la fois très heureux de pouvoir faire les Jeux olympiques, et légèrement inquiet face à ses nouvelles responsabilités.

			Les trois derniers jours avant le départ à Londres, nous sommes plus prudents que jamais pour éviter tout risque d’accident, tout en tâchant d’optimiser notre préparation.

			
				
					45. Membres du club.

				

				
					46. Alberto Michan/Rosalia La Silla, Antonio Maurer/Callao, Enrique Gonzalez/Criptonite, Daniel Michan Halbinger/Ragna T.

				

				
					47. Chaque athlète candidat pour participer aux JO doit fournir des minimas dans chaque sport pour garantir un niveau suffisant.
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GOD SAVE THE QUEEN

			 

			 

			1er août 2012

			À 3 heures du matin, j’assiste au départ des chevaux dans deux camions en direction de Londres. Nous les rejoindrons dans l’après-midi après avoir réglé toutes les formalités d’accréditation et d’installation au village olympique situé dans le quartier de Stratford. Rocco, qui fait office de chef de mission, a tout préparé afin de faciliter notre arrivée. Il nous fait découvrir le village agrémenté de zones vertes, avec ses onze blocs d’immeubles soigneusement décorés aux couleurs des délégations qui les occupent, offrant un impressionnant patchwork de drapeaux. Sur la place centrale, les anneaux olympiques voient défiler tous les résidents en quête de photos souvenirs. Seize mille athlètes et staff technique séjournent ici sous haute protection. Nous occupons un petit appartement comprenant quatre chambres et une pièce à vivre avec canapé, poufs et télévision d’où nous pouvons suivre les épreuves olympiques en continu. Rocco a déjà une chambre ; nous nous répartissons les trois autres com­me des collégiens en colonie de vacances. Doda et Carlos, particulièrement complices dans l’enchaînement des blagues et autres facéties, s’installent ensemble ; Ze-Roberto et Francisco, beaucoup plus calmes, décident de cohabiter ; enfin, Rodrigo et moi partageons la dernière chambre disponible. Chacun arrange son cocon à sa manière pour la semaine à venir. Sitôt fait, nous partons vers le stade retrouver les chevaux, les grooms et Rogerio en prenant soin d’avoir assorti nos survêtements trouvés dans les paquetages que nous avons découverts dans l’appartement.

			Le stade équestre est impressionnant car, pour corriger les nombreux dénivelés de Greenwich Park, les organisateurs ont construit des plateformes sur pilotis pour toutes les infrastructures, écuries, clinique vétérinaire, zones administratives, zones de restauration, terrains d’entraînement et de compétition. La piste principale est entourée sur trois côtés d’immenses tribunes et laisse une vue imprenable sur les jardins en perspective.

			Nous nous rendons aux écuries pour voir les chevaux qui ont bien récupéré du voyage et terminons la journée par une petite balade dans Londres où tout respire les Jeux olympiques. La sécurité est omniprésente dans le métro, les rues et même sur les toits où des tireurs d’élite sont postés. Du reste, en dehors du village et des sites sportifs, il nous est recommandé de ne pas rester arrêtés en groupe et nous sommes rappelés à l’ordre à un moment où nous attendons Doda à la sortie du métro. Cependant, l’accueil des Londoniens est vraiment chaleureux où que l’on aille : même les bobbies sont totalement disponibles pour accepter de bonne grâce des selfies avec les passants et renseigner le touriste perdu. Un pur bonheur collectif pour célébrer la fête olympique.

			Nous terminons cette journée sans pression en allant dîner dans le restaurant du village olympique qui est impressionnant par sa taille et son organisation. Ouvert en permanence, il propose toutes les cuisines du monde, y compris un McDonald’s, et cinq mille places assises. Nous prenons nos repas ensemble en nous amusant à deviner le sport pratiqué par tous ces athlètes aux physiques si différents. C’est aussi l’occasion de côtoyer des stars : Michael Phelps, Renaud Lavillenie, l’équipe de France de handball championne olympique, Florent Manaudou, Yannick Agnel, Allyson Felix… Je savoure chaque instant de ce moment exceptionnel en laissant mon regard se perdre dans cette foule bigarrée, quand j’aperçois côte à côte deux athlètes en grande conversation, leur plateau à la main. L’un porte les couleurs d’Israël, son interlocuteur est palestinien et ils se marrent ensemble en attendant d’être servis.

			 

			4 août 2012 – qualificative individuelle

			J’avais annoncé aux cavaliers l’ordre de l’équipe avant la fin du rassemblement : Doda/AD Bogeno en ouvreur en sachant qu’ils sont rapides et fiables, suivis de Carlos/Wilexo, Ze-Roberto/Maestro et en finisseur Rodrigo/Rebozo qui sauront être solides.

			Le parcours de la première qualificative individuelle, construit par le chef de piste anglais Bob Ellis, est assez sinueux, comporte trois combinaisons sur des cotes raisonnables (1,50 m environ) et est jugé sans chronomètre. Idéal pour se mettre en jambes en sachant très bien que les difficultés vont aller croissant chaque jour.

			Doda se lance sur ce parcours avec facilité et maîtrise parfaitement les difficultés techniques pour conclure sans faute. Nous entamons ces Jeux de la meilleure manière qui soit. Néanmoins, nous avons tous remarqué depuis quelques jours la nervosité grandissante de Carlos qui est déjà au paddock avec son cheval. Il dit le sentir bizarre mais la détente se passe assez normalement. Enfin, il se rend en piste escorté par une bande de petits hommes verts jusqu’à la barrière. “Respire, Carlos, et essaye de monter comme un concours normal”, sont mes derniers conseils avant de le lâcher dans l’arène. Il aborde le premier obstacle dans un galop tonique, tourne à gauche pour sauter le vertical suivant, puis s’inscrit sur la courbe à droite avec six ou sept foulées vers la première combinaison… et dérobe la spa d’entrée du double. Il se dépêche de revenir dans la confusion la plus totale qui engendre une deuxième désobéissance synonyme d’élimination. Je n’en crois pas mes yeux. Une fois de plus, les Jeux olympiques se rebellent contre ma volonté de les apprivoiser, mais je ne veux pas lâcher l’affaire sans combattre. Je cours au paddock rejoindre Ze-Roberto sans écouter les justifications de Carlos. Sans lui en vouloir vraiment car il est là faute de guerriers valides, j’ai quand même du mal à accepter qu’il ne parvienne pas à aller au bout de ce parcours.

			Ze-Roberto déroule sa détente sans accroc, avec un calme étonnant. Il est bien sûr conscient de la situation mais je lui répète que l’essentiel est de continuer à monter comme il sait le faire en essayant de se faire plaisir.

			Il se lance dans un train soutenu et déroule chaque phase en jouant parfaitement la partition longuement répétée et coupe la ligne d’arrivée le poing levé pour célébrer son sans-faute. Les larmes de son épouse à sa sortie de piste me touchent et montrent le stress accumulé par les proches dans une longue aventure vers les JO.

			Quand je rejoins Rodrigo avec Doda et Francisco, il est à cheval et marche tranquillement, en grande conversation, au botte à botte, avec Steve Guerdat. La détente nous confirme que Rebozo est en pleine forme. Avant de quitter le paddock, Rodrigo me répète une dernière fois son parcours comme d’habitude et s’engage dans le couloir, enfermé dans sa bulle.

			Il déroule un parcours comme à la parade sans trop se soucier du chronomètre, en donnant la priorité au contrôle. Maturité du champion qui sait exactement doser l’intensité nécessaire à chaque instant quel que soit le contexte, ce qui n’est pas donné à tout le monde. Sans-faute, avec un point de temps dépassé qui n’aura aucune incidence pour la suite. Nous savourons ce moment de grâce qui nous a permis momentanément d’oublier l’élimination de Carlos et nous nous retrouvons ensuite pour visionner les vidéos, débriefer et nous projeter vers l’épreuve par équipe qui commence le lendemain.

			Carlos nous explique qu’il sentait son cheval différent dès le début de la détente et qu’il craignait qu’il se soit fait mal, ce qui explique ses deux dérobades. Je demande à Rogerio de faire des investigations. En aucun cas je ne le ferai partir demain. Nous allons nous contenter d’une équipe de trois cavaliers. Vu la qualité des parcours effectués par Doda, Ze-Roberto et Rodrigo, nous pouvons encore y croire.

			 

			5 août 2012 – première manche par équipe

			Nous quittons le village à 5 h 30 pour avoir le temps de bouger les chevaux et être fin prêts pour l’épreuve qui commence à 11 heures. En sortant de notre immeuble, nous découvrons une effervescence assez surprenante. Des boxeurs à l’exercice avec leurs entraîneurs, des cyclistes en pleine action, des athlètes qui s’échauffent et s’étirent, des coureurs dans tous les sens – tout ceci dans un rituel parfaitement maîtrisé où chacun est enfermé dans sa bulle sans se soucier de l’environnement. “On a vraiment choisi le bon sport”, commente Rodrigo pince-sans-rire. Bonne manière de nous booster un peu plus encore pour cette journée où chaque erreur sera comptabilisée puisque nous partons seulement à trois. Quinze équipes au départ, huit seulement qualifiées pour la finale demain : nous comptons bien en être.

			Les obstacles sont une fois encore un spectacle à eux seuls. Les représentations de Big Ben, du Tower Bridge, des bus londoniens, du 10 Downing Street, de la colonne de Nelson et le triple évoquant l’incendie de Londres de 1666 sont autant de tableaux magnifiques sur lesquels nous aurions envie de nous extasier. La priorité est ailleurs : il nous faut redoubler d’attention sur la manière de résoudre chaque phase de ce parcours couperet. Les cavaliers doivent savoir exactement comment dé­­rouler leur partition et la réciter sans se laisser impressionner par l’enjeu.

			Nous avons au menu treize obstacles pour seize efforts. Il faut bien négocier la ligne avec le vertical numéro quatre suivi à quatre ou cinq foulées (19,50 m) d’un double, oxer, une foulée (8,20 m), vertical et quatre foulées (18 m), vertical. Après un long virage à droite nous abordons la rivière (4,40 m) suivie à quatre-vingt-dix degrés du triple, vertical, une foulée (7,80 m), oxer, deux foulées (11,30 m), vertical. Il faut profiter d’une grande courbe à gauche pour laisser respirer les chevaux sans trop perdre de temps et avaler les cinq derniers sauts restants.

			À l’issue de cette journée sous haute tension, où nous sommes restés constamment dans notre bulle, c’est avec un score de huit points (Doda [0], Ze-Roberto [4], Rodrigo [4]), ex-æquo avec les Américains à la septième place que nous validons notre ticket pour la finale par équipe. Je suis extrêmement fier de mes trois valeureux soldats et espère secrètement que nous transformions l’essai le lendemain.

			 

			6 août 2012 – finale par équipe

			À nouveau treize obstacles nous attendent, subtilement placés par Bob Ellis qui a su répartir les difficultés du début à la fin. La rivière (no 4) est cette fois-ci placée cinq foulées (23 m) après un oxer et cinq foulées (25,30 m) avant un vertical à 1,65 m. Le triple (no 7) est construit sur le petit côté, oxer, deux foulées (10,80 m), oxer, une foulée (7,60 m), vertical et après un demi-tour l’enchaînement oxer, sept foulées courbe à gauche, double – vertical, une foulée (7,90 m), oxer –, suivi à cinq foulées très courtes (20,10 m) d’un vertical. Restent ensuite trois obstacles dont une palanque particulièrement légère en avant-dernier.

			Nos chevaux semblent encore pétillants mais il va falloir monter à deux cents pour cent.

			Après un échauffement correct et un parcours moins brillant que la veille, Doda conclut avec un score de huit points qui se rajoute à celui de la veille. Le miracle n’aura pas lieu mais nous devons terminer le travail.

			Je fonce vers le paddock terminer la détente de Ze-Roberto qui a commencé à sauter sous le contrôle de Rodrigo, déjà à cheval. La fin de l’échauffement se passe normalement jusqu’au dernier vertical avant de rentrer en piste où Maestro s’arrache un fer à la battue d’appel. Rogerio accourt, Ze-Roberto descend de cheval pour se diriger vers le maréchal-ferrant situé à proximité et je fonce prévenir le steward que nous devons décaler notre départ. Je m’empresse ensuite de les rejoindre et je constate que, par chance, le pied n’est pas endommagé. Tout doit aller vite mais sans précipitation, même si nous n’avons que cinq chevaux devant nous. Il va falloir galoper à nouveau et refaire quelques sauts avant d’aller en piste. Cette fois-ci est la bonne. Je laisse partir Ze-Roberto accompagné de ses camarades car je reste avec Rodrigo qui va entrer à son tour prochainement.

			Nous entendons au loin la présentation du speaker et la foule qui l’accueille puis la cloche qui lui donne le départ. Après un temps qui nous semble interminable, toujours aucun bruit ne nous parvient du stade et nous nous interrogeons sur les raisons de ce silence prolongé. “Il a dû s’arrêter”, me murmure Rodrigo, pas très rassuré. Nous attendons encore de longues secondes pour enfin percevoir l’annonce du score de quarante-six points. Sidéré, Rodrigo repart au galop pour effectuer ses derniers sauts. Dans le couloir qui mène à la piste, nous croisons notre équipier dépité et Doda qui me confirme le résultat sans s’étendre. Il sera bien temps, plus tard, d’avoir les explications… Rodrigo entame sereinement ce parcours avec pour seul objectif sa qualification individuelle, mais, comme Doda et beaucoup de cavaliers d’ailleurs, se fait piéger sur la rivière. C’est avec un total de cinq points qu’il achève cette finale par équipe que nous terminons à la huitième place.

			De retour aux écuries, nous apprenons enfin les détails du parcours cauchemardesque de Ze-Roberto : il s’est écrasé dans un oxer – Dieu merci sans tomber –, a été contraint de faire une volte pour reprendre le contrôle, a commis ensuite un certain nombre de fautes tellement Maestro était déstabilisé et, pour couronner le tout, a dû s’arrêter en abordant la palanque de l’avant-dernier obstacle que le vent avait fait tomber. Il lui a fallu attendre patiemment que le jury lui redonne le départ pour terminer son parcours et connaître enfin la délivrance.

			Lorsque je lui demande pourquoi il n’a pas abandonné, il me répond simplement, avec beaucoup de candeur : “Mais, chef, tu nous as toujours dit qu’il ne fallait jamais abandonner ; je t’ai écouté”, ce qui déclenche un fou rire général. Toujours hilares, nous rejoignons les tribunes pour assister au barrage pour l’or entre la Grande-Bretagne48 et les Pays-Bas49, l’Arabie Saoudite50 ayant déjà décroché la médaille de bronze.

			Les sujets de la reine Élisabeth II vont largement dominer leurs adversaires du jour en gardant un score vierge contre trois fautes pour les vestes orange.

			 

			Le lendemain en fin de matinée, je suis avec Rogerio autour du grand paddock à regarder trotter nos trois chevaux avec leurs cavaliers. Nous sommes rassurés de voir qu’ils vont très bien, y compris Maestro malgré ses problèmes de ferrure. Concernant Wilexo, il a subi suite à son élimination de nombreux examens qui, heureusement, n’ont pas révélé de lésion grave. Par précaution, il marche au pas en attendant de rentrer dans ses écuries.

			L’après-midi, le président, Rocco et moi profitons de cette journée libre pour faire le point. Ils sont bien conscients que nous avons pris le train en marche il y a moins de deux ans et que l’objectif majeur reste Rio 2016. Nous sommes tous les trois d’accord sur ce constat. Après que nous avons fait l’inventaire de tous les couples perdus au fur et à mesure de la saison pour des raisons diverses, ils me posent la question de la suite. Suis-je prêt à continuer ? Ma réponse est instantanée et sans ambiguïté : oui, bien sûr que je veux poursuivre le travail entamé. Nous avons seulement coulé les fondations d’un système qui va fonctionner si nous persévérons. Je leur fais également part de mes réflexions concernant la deuxième phase du programme et leur propose que nous profitions de mon prochain passage au Brésil pour en parler en détail.

			 

			8 août 2012 – finale individuelle

			Dans le bus qui nous amène du village au stade, j’observe avec attention le comportement des cavaliers. D’habitude, ils échangent par petits groupes en se marrant la plupart du temps ; aujourd’hui, rien de cela. Chacun est plongé dans ses pensées, casque audio sur les oreilles, les yeux fermés pour certains, regard errant sur la ville pour d’autres, le tout dans un silence total. D’ici quelques heures, nous saurons qui sera le nouveau champion olympique pour succéder à Éric Lamaze.

			Il fait un temps magnifique. Les tribunes sont pleines d’un pu­­blic passionné qui attend avec impatience le départ de cette finale.

			Doda et AD Bogeno déroulent à nouveau deux très bons parcours mais, avec une faute à chaque manche, ils terminent douzièmes, encore loin d’un podium individuel auquel il aspire depuis ses premiers Jeux olympiques à Atlanta en 1996 (où il fut médaillé de bronze par équipe aux côtés de Rodrigo, Felipe de Azevedo et André Johannpeter).

			Rodrigo commet une nouvelle faute sur la rivière en première manche et termine avec treize points en seconde, ce qui le relègue à une vingt-deuxième place bien modeste pour un champion de son rang. Mais voilà, Rebozo est revenu tardivement d’une blessure qui l’avait éloigné des compétitions pendant un an, ce qui n’a pas permis une préparation optimale.

			Nous assistons avec beaucoup d’émotion au sacre de Steve Guerdat avec Nino des Buissonnets, auteurs du seul double sans-faute sur les deux manches. Le cavalier prodige âgé de trente ans peut savourer son nouveau statut tandis que Gerco Schröder/London et Cian O’Connor/Blue Loyd doivent se départager au barrage après un point de pénalité chacun. Gerco s’empare de l’argent après un nouveau parcours vierge mené prudemment ; Cian, le champion déchu d’Athènes, commet une faute en ayant pris plus de risques au chronomètre.

			 

			De retour en France, je goûte un peu de repos en famille et avec des amis qui nous rendent visite. De longues sorties en forêt sont propices à la réflexion.

			Je suis convaincu de notre capacité à faire émerger un grand nombre de cavaliers à condition de continuer sur les bases mises en place et d’aller encore plus loin.

			 

			Impatient de voir l’avancée des travaux, je profite de cette trêve pour descendre en Vendée assister à ma première réunion de chantier. J’ai un choc en découvrant que la toiture a été enlevée et qu’il ne reste que des murs éventrés en reconstruction. Rassuré par Daniel Charneau, architecte et maître d’œuvre qui mène avec calme et méthode la synchronisation de l’ensemble, je savoure cette matinée particulière qui me permet de rêver, même s’il faut beaucoup d’imagination pour deviner à quoi va ressembler notre prochaine maison.

			 

			Après ces quelques jours de récréation je me remets au travail et replonge dans mes notes pour définir clairement la feuille de route en vue de Rio 2016.

			Pour mobiliser l’ensemble des cavaliers concernés par l’ambitieux Gold for Rio, je les appelle un par un. Comme pour l’équipe de France, je vais ensuite leur rendre visite dans leurs écuries, autant que faire se peut, et profite de mes déplacements au Brésil pour parler en privé avec ceux chez qui j’ai décelé un potentiel pour rejoindre l’équipe première.

			Je contacte la plupart des organisateurs de CSIO en Europe pour leur demander de nous inviter. Je souhaite que nous puissions gagner le ticket réservé aux équipes d’Amérique latine pour la finale de la Super League de Barcelone qui aura valeur de test annuel face aux meilleures nations mondiales. Cette qualification acquise par le cumul des classements mondiaux individuels des cavaliers sud-américains met le Brésil en position confortable compte tenu des bonnes places de Rodrigo, Doda et Pedro sur la World ranking list.

			Dernier point de mon plan d’action, j’élabore un projet de charte d’équipe que je souhaite soumettre et faire signer aux cavaliers et aux propriétaires. L’idée est de mettre sur papier les objectifs poursuivis, d’expliquer clairement le système de sélection de la CBH, et de clarifier les droits et les devoirs de chacun.

			Après de nombreux échanges par mail avec Rocco et Caio pour peaufiner les détails, je profite de mon dernier concours de l’année, à Rio, pour valider définitivement le plan d’action avec le président de la CBH.

			Lorsque j’avais informé Rodrigo de ma volonté d’écrire cette charte, il m’avait répondu que cela aurait dû être fait depuis longtemps et qu’il appelait de ses vœux des changements de comportement de certains et plus de discipline en général. Une fois de plus, nous étions en phase. Le soutien sans faille du leader allait m’être précieux pour faire passer le message auprès des autres cavaliers. Nous savons tous l’impact du capitaine au sein du vestiaire dans les sports collectifs. De mon point de vue, c’est la même chose pour nous.

			 

			Cette année 2013 qui s’ouvre, transition entre les Jeux olympiques de Londres et les Jeux équestres mondiaux qui auront lieu à Caen en 2014, va permettre de travailler avec moins de pression, en suivant scrupuleusement la feuille de route expliquée en détail et la charte signée sans difficultés par tous les protagonistes.

			Un cavalier que je suivais déjà à distance, Eduardo Menezes, est venu grossir la liste existante. Il m’avait contacté en fin d’année dernière en m’expliquant qu’il était installé en Californie, allait commencer la saison au WEF de Wellington pour ensuite rejoindre l’Europe jusqu’à la fin du circuit extérieur à l’automne prochain. Son équitation très au point et ses résultats réguliers plaident en sa faveur.

			Beaucoup de cavaliers consolident leur piquet avec de nouveaux chevaux : Citizenguard Cadjanine Z pour Rodrigo, First Division pour Yuri, Clouwni pour Marlon, AD Uutje pour Doda…

			Mes premières sélections de l’année donnent leur chance aux rookies en quête d’expérience dans les CSIO 3*, que je nomme “laboratoire”. Mon seul objectif est alors de faire évoluer le groupe dans son ensemble.

			Je constate une immense motivation au Brésil. En mai, nous gagnons la Coupe des nations de Porto Alegre devant les équipes de France et d’Allemagne venues avec leurs chevaux disputer cette belle épreuve outre-Atlantique.

			 

			Sur un plan privé, nous déménageons en Vendée en août. J’ai réservé deux semaines sans compétition pour participer activement à la transhumance et nous installer dans cette ferme chargée d’histoire qui va à nouveau en vivre bien d’autres.

			Les artisans ont réussi l’exploit de terminer juste à temps. Malgré l’odeur de peinture fraîche, nous pouvons emménager dans de bonnes conditions même si tout reste à faire à l’extérieur. Le jardin, la prairie à semer après la récolte du maïs, les clôtures et les divers aménagements sont autant de tâches auxquelles il faudra s’attaquer. Pour l’heure, nous savourons nos premières journées ensoleillées en Vendée avec des couchers de soleil à couper le souffle.

			Quelques jours après la rentrée de Diane au collège, je m’envole vers l’Italie où se déroule le CSIO de San Marino, sur le très beau terrain en herbe d’Arezzo, en Toscane. Nous avons acquis la qualification pour la finale des nations de Barcelone qui se déroule dans trois semaines et je veux tester mon équipe en situation réelle.

			Avec Rodrigo/Citizenguard Cadjanine Z (4/0), Eduardo Menezes/Calavda (0/4), Doda/AD Uutje (4/4) et Marlon/Clouwni (0/0), nous gagnons la Coupe des nations devant la France et la Suisse.

			Sur le podium en attendant l’hymne brésilien, Rodrigo nous fait une révélation. Lui, le champion au palmarès invraisemblable, nous sidère en nous annonçant que c’est la première fois qu’il remporte une Coupe des nations. Cette victoire collective n’en est que plus savoureuse.

			Le soir, autour d’un bon repas avec des amis, nous pouvons partager notre liesse avec Neco qui, le matin même, avait passé plus d’une heure à travailler Cadjanine en liberté et à ajuster au millimètre l’enrênement dans un petit manège. Cette jument qualiteuse mais extrêmement délicate ne performait plus depuis quelque temps et beaucoup pensaient qu’elle était finie pour le sport. C’est pourquoi son propriétaire l’avait confiée à Rodrigo qui s’était rapproché de son “sorcier” de père pour l’aider à apprivoiser la susceptible demoiselle.

			Nous ne pouvions pas rêver meilleur scénario pour la confiance.

			Parce que nous donnons à cette finale la valeur d’un championnat, nous programmons un entraînement collectif à Valkenswaard la semaine avant de partir en Espagne.

			Le nouveau format de la Super League regroupe dix-huit nations dont seulement huit prendront part à la grande finale du dimanche après-midi.

			Je souhaite conclure en beauté cette saison pleine de promesses. Bien sûr, le chemin est encore long mais je mesure déjà très concrètement des changements tant au niveau technique que de la mentalité. Gare à celui qui arrive en retard au shuttle et qui doit inviter l’équipe à dîner, de même que celui qui oublie de déposer son téléphone dans le panier à l’entrée des salles de réunion. Ces nouvelles règles de comportement en groupe produisent parfois de bons fous rires mais, surtout, évitent les pertes de temps.

			 

			À part Doda, qui a échangé AD Uutje contre AD Bogeno beaucoup plus fiable, le reste de l’équipe est composé des mêmes couples que lors de la victoire d’Arezzo. J’opère une rotation dans l’ordre de départ en donnant cette fois-ci à Doda le rôle de finisseur pour enlever un peu de pression au jeune Marlon qui dispute là son premier grand événement mondial. Rodrigo ouvre l’épreuve de la meilleure manière en signant d’emblée un magnifique sans-faute mais le bonheur sera de courte durée, suite à la chute inattendue d’Eduardo sur un refus de sa jument.

			Il va falloir à nouveau que nos deux cavaliers restants fassent preuve de beaucoup de sang-froid et d’une parfaite maîtrise pour maintenir l’équipe à flot. Marlon privilégie la sécurité aux obstacles et boucle son parcours avec un point de temps. C’est maintenant au tour de Doda de gérer les difficultés qui se suivent et qui pourraient sembler anodines tant l’harmonie avec Bogeno est parfaite. Sans faute ! Il regagne le paddock entouré de ses camarades qui expriment bruyamment leur joie : le Brésil est en tête à l’issue de cette première journée, talonné par les Pays-Bas, la Belgique, l’Irlande, la France, la Grande-Bretagne, le Canada et l’Ukraine que nous retrouverons en finale.

			Lors du débriefing, nous passons en revue tous les parcours et nous attardons sur la chute d’Eduardo dont la jument semble un peu surprise par la hauteur et la largeur des obstacles qu’elle a peu l’habitude d’affronter.

			 

			La finale concoctée par Santiago Varela, constructeur espagnol parmi les meilleurs au monde, est digne d’un parcours olympique. Un vertical à 1,65 m est situé cinq foulées après la rivière de 4,10 m de large, le double composé d’une triple barre 1,60/2 m, deux foulées (11,20 m), vertical à 1,60 m et enfin le triple en numéro onze avec un vertical à 1,57 m, 7,80 m, un oxer sur bidet de 1,54/1,60 m, deux foulées (10,90 m), oxer de 1,53/1,60 m suivi à cinq foulées longues du dernier vertical à 1,63 m avec bidet en arrière, sont autant de difficultés qui peuvent vous faire vivre une sale journée.

			Après le parcours de Rodrigo et Cadjanine avec une faute seulement, nous constatons qu’aucun de nos concurrents n’a bouclé un parcours vierge sur cette première rotation, ce qui démontre les difficultés à résoudre. Ce n’est pas très rassurant pour Eduardo qui, malgré une détermination féroce, va terminer avec trois fautes. Marlon, toujours aussi calme et précis, déroule sur les mêmes bases que d’habitude mais son nouveau point de temps dépassé peut nous coûter cher en fin de journée. C’est Doda qui va clore l’épreuve avec aucun droit à la faute sachant que la France termine avec huit points et que nous sommes à cinq. Il s’élance et domine son sujet jusqu’en fin de parcours où une trajectoire un peu plate occasionne la faute tant redoutée qui nous relègue à la deuxième place, derrière la France, donc, et devant l’Irlande. Même si la victoire nous échappe, nous sommes globalement satisfaits de notre prestation et savourons ce podium pour lequel nous aurions volontiers signé six mois auparavant.

			 

			Je suis persuadé qu’Eduardo saura rebondir après cet échec car sa motivation est décuplée par cette saison en équipe nationale. Son niveau technique est assez solide avec encore une grosse marge de progression. Mieux, il dispose d’un jeune cheval, Quintol, doté de tous les moyens pour affronter les plus gros parcours.

			Marlon est la révélation brésilienne de l’année et s’inscrit tout naturellement comme un futur pilier, d’autant que, en plus de ses qualités indéniables de cavalier et de son calme à toute épreuve, c’est un merveilleux camarade et son intégration dans le groupe est totale.

			Pedro Veniss est à la recherche d’un nouveau cheval : je ne doute pas qu’il va revenir dans le groupe l’année prochaine. Yuri poursuit sa progression avec First Division et quelques cavaliers du Brésil continuent d’évoluer très sérieusement.

			En attendant, Rodrigo et Doda continuent de tenir la maison.

			Autant de raisons objectives qui confirment que nous sommes sur la bonne voie et qu’il ne faut surtout pas relâcher nos efforts.

			
				
					48. Nick Skelton/Big Star, Ben Maher/Triple X, Scott Brash/Hello Sanctos, Peter Charles/Vindicat.

				

				
					49. Jur Vrieling/Bubalu, Maikel van der Vleuten/Verdi, Marc Houtzager/Tamino, Gerco Schröder/London.

				

				
					50. Al-Saud HRH prince Abdullah/Davos, Kamal Bahamdan/Noblesse des Tess, Ramzy al-Duhami/Bayard van de Villathere, Abdullah al-Sharbatly/Sultan.
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À L’APPROCHE DU D-DAY

			 

			 

			Grâce à nos bons résultats en fin d’année dernière, mes demandes renouvelées auprès des organisateurs de CSIO de nous inviter sont reçues avec beaucoup plus d’enthousiasme et je peux annoncer en ce début d’année les réponses positives de Wellington (USA), La Baule (FRA), Lisbonne (POR), Rotterdam (NED), Bratislava (CZE), Arezzo (ITA) et Porto Alegre (BRA). L’objectif majeur de cette saison 2014 est le championnat du monde qui se déroule en Normandie, à Caen. L’idée de cette organisation en France d’un tel événement avait germé en 2002, au lendemain de notre titre de champions du monde, dans les têtes de Germain Levallois, père d’Éric, Jacky Angot, père de Reynald, Jean-Pierre Vilault, Jacques Morin, amis venus nous supporter, et Michel Toury, élu du conseil régional.

			 

			J’observe depuis quelque temps une amélioration spectaculaire des performances de Philippe Rozier, au point que je l’appelle pour savoir ce qui a changé dans son système. Il me raconte sa rencontre avec David Corona, négociateur au GIGN, qui utilise plusieurs techniques dont l’hypnose. Justement, je suis à la recherche d’un préparateur mental pour mes cavaliers brésiliens – et pour moi-même en vue des Jeux olympiques de Rio qui ne manqueront pas d’être sous pression.

			Les membres du Groupement d’intervention de la Gendarmerie nationale sont formés à des entraînements extrêmement poussés dans les domaines physiques – techniques de combat, maniements d’armes diverses, gestion de situations extrêmes –, dans un fort esprit collectif indispensable pour mener à bien les opérations face à des extrémistes et des preneurs d’otages. Cela demande d’abord de bien se connaître soi-même, de savoir se situer dans l’espace et le temps, d’accepter ses failles et développer ses forces. Comme eux, toute proportion gardée, nous devons aborder les situations intenses avec humilité et conviction dans l’intention de donner le meilleur de nous quoi qu’il arrive. Il faut pour cela avoir vidé son sac à dos émotionnel, s’être débarrassé des doutes et de la peur.

			Les premières séances me déstabilisent car je ne vois pas très bien où je vais, mais je me laisse guider par ses indications exprimées avec calme et conviction, ainsi que la confiance totale que m’inspire son expérience. David ne cherche pas le sensationnel, il donne le chemin à suivre et n’attend rien d’immédiat puisque chaque individu va réagir différemment.

			 

			Un autre événement d’importance a lieu à Santiago du Chili au mois de mars et compte beaucoup pour la confédération qui, à la demande du Comité olympique, doit revenir impérativement avec des médailles. L’Odesur (Organización Deportiva Suramericana) est une réplique des Jeux olympiques en Amérique du Sud. Nous avons décidé d’aligner uniquement des cavaliers basés au Brésil.

			La finale des nations, à Barcelone, sera notre dernière destination majeure de l’année.

			Je dois allonger la liste des prétendants et avoir une vision plus claire de notre situation à deux ans des Jeux de Rio.

			Fin février, je pars aux États-Unis pour notre premier CSIO de l’année sur le prestigieux WEF de Wellington. Pendant douze semaines, de plus en plus de professionnels élisent domicile avec leurs chevaux et leurs élèves pour suivre ce circuit très bien doté sous le soleil de Floride. Si cette première Coupe des nations promet d’être âprement disputée avec ses douze pays engagés, ma priorité est de mesurer le niveau de mes quatre cavaliers depuis leur départ d’Europe en fin d’année. Rodrigo et Doda font une fois encore figure de tauliers, encadrant Yuri Mansur et Eduardo Menezes qui continuent d’engranger de l’expérience. C’est le Canada qui va l’emporter devant les Britanniques et les Américains ; nous sommes au pied du podium avec quelques regrets de fautes évitables, mais le sentiment de ne pas être largués. Je repars en France le lendemain en ayant établi avec chacun un programme de compétitions équilibré en vue de leur retour en Europe pour participer au CSIO 5* de La Baule en mai.

			Après deux stages d’entraînement au Brésil en compagnie de Caio Carvalho, notre sélection laisse penser que nous pouvons normalement bien figurer au Chili. Felipe Amaral/Carthoes BZ, Sergio Marins/Land Peter, Ze-Roberto Reynoso/Radiator II et Cesar Almeida/Vanity sont de loin les meilleurs du moment. Je les retrouve à Viña del Mar, à une centaine de kilomètres de Santiago du Chili, après un trajet éprouvant de plus de vingt heures.

			La compétition équestre a lieu dans une caserne militaire de cavalerie où je me sens d’emblée assez serein, surtout après avoir vu au travail nos quatre représentants et leurs montures qui affichent une forme éblouissante. Avant de rentrer à l’hôtel, Caio me réserve une surprise. Au détour d’un bâtiment, à l’écart, se dresse l’obstacle énorme et très particulier du record du monde de saut en hauteur battu par l’officier chilien Alberto Larraguibel Morales et son pur-sang Huaso. Après avoir franchi les vertigineux 2,47 m au troisième essai le 5 février 1949, Huaso fut mis au pré dans cette caserne où il termina sa vie paisiblement et fut enterré sur place. Sa performance reste aujourd’hui inégalée.

			 

			13 mars 2014 – épreuve de vitesse

			Comme souvent en début de championnat, le parcours n’est pas trop compliqué avec des obstacles ne dépassant pas 1,35 m, pour ne pas mettre en difficulté les nations les plus faibles. J’en viens à craindre que cette épreuve tourne à la course plate et dérègle les chevaux. Mes consignes sont donc de serrer au plus court les virages et de galoper au plus vite dans les espaces mais sans tomber dans ce jeu risqué.

			J’étais encore en dessous de la réalité. Certains cavaliers se lancent à corps perdu dans cette épreuve, notamment les Chiliens qui sont survoltés devant leur public. Ils terminent largement en tête devant les Argentins et nous devons nous contenter de la troisième place en espérant une épreuve par équipe plus consistante pour combler notre retard – si toutefois nous continuons de laisser les barres sur les taquets.

			 

			14 mars 2014 – épreuve par équipe en deux manches

			Visiblement, la stratégie des organisateurs est de ne pas trop bouleverser le classement et de donner un petit coup de pouce à l’équipe nationale en plafonnant le tour à 1,40 m, sans grosses difficultés techniques.

			C’est de bonne guerre. Comment leur en vouloir quand on voit les valeureux cavaliers aux vestes rouges monter comme si leur vie en dépendait ? Soutenus par le public clairsemé, ils enchaînent les sans-faute avec une rage étonnante et valident leur médaille d’or bien méritée devant le Brésil qui est parvenu à gagner une place aux Argentins qui terminent en bronze.

			Notre contrat est bel et bien rempli vis-à-vis du Comité olympique qui nous avait imposé de revenir avec une médaille sans en préciser la couleur. Malgré tout, nous sommes frustrés d’être les premiers perdants et comptons bien nous rattraper en individuel dans deux jours avec nos quatre chevaux qui ont encore de la réserve.

			 

			16 mars 2014 – finale individuelle

			Cette fois-ci, nous constatons avec soulagement à la reconnaissance que les choses sérieuses commencent et que cette finale ressemble plus à nos attentes en tout point, avec des hauteurs avoisinant 1,45 m et un niveau technique se rapprochant d’un CSI 2* en Europe. Nous savons que nos chevaux ont l’habitude de se confronter à des hauteurs supérieures mais attention à ne pas nous laisser griser par une apparente facilité car, dans notre sport, un manque de vigilance se paye cash.

			Le message est visiblement bien passé car, hormis Ze-Roberto qui a perdu le contrôle de Radiator II en deuxième manche, trois vestes vertes à liserés jaunes occupent le podium en fin de journée. Felipe Amaral est sur la plus haute marche, entouré de Sergio Marins et de Cesar Almeida, et nous savourons ce beau moment en écoutant avec recueillement l’hymne brésilien.

			Le travail accompli avec Caio porte ses fruits. Voir Felipe remporter ce championnat du haut de ses vingt-quatre ans, à la barbe de ses deux aînés, est un signe encourageant pour l’avenir. De plus, revenir au pays avec quatre médailles confortera le Comité olympique dans son soutien financier à la CBH.

			 

			Un mois plus tard, la finale de la Coupe du monde se déroule à Lyon, organisée de main de maître par Sylvie Robert et son équipe parfaitement rodée aux grands événements. Toute l’élite mondiale se retrouve dans l’ancienne capitale des Gaules pour désigner celle ou celui qui va succéder à l’Américain Rich Fellers. Yuri Mansur est le seul représentant brésilien et va disputer son premier championnat mondial en montant ici deux chevaux, comme le règlement l’y autorise. Amor, que Yuri connaît par cœur pour l’épreuve au chronomètre du premier jour, puis First Division, âgé de neuf ans, en qui son cavalier croit beaucoup. C’est une occasion rêvée pour étudier le comportement de Yuri sous la pression d’un championnat et de mesurer le niveau technique de First en vue de Caen, en août prochain.

			Hélas, les espoirs de Yuri sont anéantis dès la chasse où, malgré un bon chronomètre, il ne peut éviter quatre fautes d’Amor, peu habitué à sauter de tels obstacles en allant aussi vite d’emblée. En terminant 34e de la compétition, l’objectif est maintenant de se concentrer sur l’épreuve à barrage du lendemain dans le but de se qualifier pour la finale dominicale.

			C’est un Yuri combatif et déterminé que je retrouve le jour suivant, bien décidé à honorer sa qualification pour ce championnat du monde indoor. Lui aussi, ayant commencé comme groom, a dû batailler pour en arriver à ce niveau et n’a pas l’intention de s’arrêter en si bon chemin. Stakhanoviste, Yuri commence ses journées par quarante-cinq minutes de footing, parfois avant même le lever du soleil, pour ensuite se consacrer à l’entraînement de ses chevaux et mener à bien toutes ses transactions de commerce entre l’Europe, l’Amérique du Sud et les États-Unis.

			First Division est sans aucun doute un très bon cheval et va le prouver une fois de plus en déroulant cet exigeant parcours sans la moindre faute, suivant les indications précises et bien dosées de son cavalier. La stratégie pour le barrage est de serrer quelques trajectoires dans un galop soutenu mais sans aller en zone rouge et risquer d’anéantir le contrôle et la confiance. Yuri déroule ce barrage en respectant parfaitement les instructions. Sa quatorzième place acquise malgré une barre lui permet d’accéder à la finale.

			Après une journée de relâche, nous reconnaissons le parcours dominical que nous propose Frank Rothenberger. Sans surprise, il y a du pain sur la planche. Yuri marche sa piste à de nombreuses reprises, une première fois avec Ludo Philippaerts chez qui il a travaillé dans le passé et qui l’accompagne ici, puis avec moi en répétant ce qu’il envisage de faire, et, enfin, seul. Ludo supervise également ses détentes ; je me contente d’observer sans trop intervenir. First semble frais, disponible et réactif. J’encourage Yuri à le monter comme à son habitude sans rajouter la moindre pression.

			Cette belle épopée qui aura permis à Yuri de passer un cap et de confirmer l’énorme potentiel de First Division se termine avec deux fautes et un point de temps dépassé. Malgré la déception de ne pas accéder à la dernière manche, le bilan reste positif et j’envisage de le sélectionner pour le CSIO de La Baule.

			C’est le cavalier allemand, Daniel Deusser, qui remporte magistralement cette Coupe du monde 2014, avec Cornet d’Amour que Pedro Veniss s’était vu retirer deux ans auparavant.

			 

			Quelques jours plus tard, je reçois un appel de Pedro qui m’informe qu’il a en vue un cheval indiqué par son ami et compatriote Cassio Rivetti. En réalité, Cassio monte désormais sous les couleurs de l’Ukraine selon la volonté de son mécène, l’oligarque Aleksandr Onishchenko qui constitue depuis quelques années une équipe autour de lui avec des cavaliers de différentes nations pour participer aux championnats et Jeux olympiques.

			Il s’agit d’un étalon de dix ans, fils de Kannan, que monte le champion olympique de 1984 à Los Angeles, Ulrich Kirchhoff, et qui est sur le marché car il ne convient pas à la monte d’Onishchenko.

			Lorsque Quabri de l’Isle rejoint les écuries de Veniss en mai, il nous reste seulement trois mois pour l’amener vers une sélection pour le championnat du monde. Comme avec Gilles de Balanda douze ans plus tôt, je vais devoir valider un programme à la carte et faire confiance à l’honnêteté de Pedro qui saura me dire si, oui ou non, il sent son cheval prêt pour un tel événement. Je vais l’accompagner sur certains concours mais ne peux l’intégrer directement dans des Coupes des nations 5* au risque de brûler les étapes et d’hypothéquer l’avenir du cheval.

			 

			Nous débutons notre saison de CSIO à La Baule où je sélectionne Rodrigo avec Status, qu’il monte depuis quelques mois seulement et avec qui il doit encore parfaire ses automatismes. Yuri et First Division sont également présents et je lance dans le grand bain Eduardo Menezes avec Quintol et Marlon Módolo Zanotelli qui dispose en Clouwni d’un cheval extrêmement fiable. Équipe test en ce début d’année avec un nouveau cheval pour Rodrigo et trois néophytes qui font leurs premiers pas en CSIO 5*. L’invitation de Rémi Cléro, nouveau président du CSIO de La Baule depuis le décès de mon ami René Pasquier en 2012, est une occasion que je veux mettre à profit pour consolider mon équipe.

			Notre première manche est poussive et s’achève avec trois fautes pour Rodrigo, une pour Yuri, deux pour Eduardo et heureusement un parcours sans faute pour Marlon. Après une bonne analyse entre les deux tours, la physionomie de la seconde manche est très différente. Rodrigo réussit à apporter les corrections nécessaires afin que Status se libère pour résoudre sans aucune faute ce parcours exigeant. Yuri réitère son score à quatre points, Eduardo et Quintol font une faute et Marlon, avec un sang-froid impressionnant, répète sa leçon pour terminer à nouveau sans pénalité. Malgré notre modeste sixième place, j’ai de bonnes raisons d’espérer car trois de ces cavaliers sont issus du nouveau système et vont continuer de progresser. Quant à Rodrigo, je ne doute pas qu’il saura faire évoluer Status pour l’échéance caennaise du mois d’août.

			Je continue de dérouler le plan prévu entre les déplacements au Brésil et les CSIO européens de Lisbonne, Rotterdam et Bratislava, ce qui me permet de juger, en situation de format type championnat, dix cavaliers différents.

			En juin, je vais avec Rogerio, le vétérinaire d’équipe, assister à deux jours de tests des infrastructures des championnats du monde au stade d’Ornano, à Caen. Nous rejoignons Erica Sportiello qui est cheffe de mission pour la délégation brésilienne et qui nous sert de guide pendant ces deux journées organisées par la Fédération équestre internationale. L’objectif est de voir la qualité des infrastructures et des sols et valider le choix de l’hôtel où nous allons résider. Je souhaite privilégier le calme en étant juste assez éloigné de Caen pour éviter l’effervescence de la ville et les éventuelles escapades nocturnes. Après quelques visites infructueuses, je contacte mon amie Laurence Meunier, pétillante responsable de la cause équestre en Normandie, qui nous conseille un nouvel hôtel face à la mer dans la très jolie ville de Cabourg, située à trente minutes du stade. Après une visite éclair et un accueil chaleureux des propriétaires, nous validons notre camp de base dans ce cocon qui devrait convenir à nos cavaliers. Rogerio a pu prendre connaissance des structures vétérinaires mises en place et nous terminons notre séjour en suivant le Grand Prix 2* organisé en clôture de ces deux journées.

			Peu de temps après, une nouvelle vient perturber le schéma de préparation. Suite aux très bons résultats de Marlon et Clouwni, Enda Carroll son propriétaire croule sous les offres d’achat et se demande s’il va pouvoir résister aux montants exorbitants proposés. Afin de ne pas fragiliser l’équipe, Athina et Doda proposent une copropriété avec Enda, en laissant la monte à Marlon le temps de terminer la saison et de voir ensuite les différentes options.

			 

			Pedro Veniss et Quabri de l’Isle font leur premier concours début mai au Touquet, sous des trombes d’eau. Leur collaboration commence par un parcours sans faute dans une épreuve à 1,30 m. Certes, nous sommes loin du niveau escompté, mais Pedro confirme les bonnes sensations ressenties lors des essais et Quabri reste très attentif, même sur de petits obstacles, ce qui prouve son respect des barres, qualité indispensable à haut niveau. Ruisselants, frigorifiés, mais heureux comme des juniors après un bon parcours nous nous réfugions dans la buvette autour d’une boisson chaude. Pedro commente chaque détail et conclut en riant que c’est un des tours les plus marquants de sa vie !

			Nous restons en liaison permanente pendant qu’il continue sa progression en participant aux Grands Prix 3* de Mons et 4* de La Corogne et Gijón en étant sans faute chaque fois, avec de plus en plus de facilité. Cet enchaînement de bonnes performances nous convainc l’un et l’autre que nous pouvons tenter l’aventure mondiale sans trop de risques. Je ne suis pas seul à décider mais j’ai suffisamment d’arguments pour tenter de convaincre les autres membres du Comité de sélection de me suivre dans le choix de ce joker de luxe.

			Une fois encore, la période finale pour valider une sélection amène son lot de doutes, de changements, de surprises, d’explications, de justifications. Les incontournables Rodrigo Pessoa, Doda de Miranda et Marlon Módolo Zanotelli forment déjà une base solide et rassurante. Comme souvent, les hésitations concernent les trois suivants qui sont en l’occurrence Yuri Mansur, Eduardo Menezes et Pedro Veniss.

			En prenant en considération les résultats, l’expérience, la solidité mentale des couples en ballottage, je considère qu’Eduardo et Quintol doivent encore s’endurcir à ce niveau et devenir plus réguliers. Logiquement et raisonnablement je dois leur donner plus de temps.

			En ce début août, je communique tous les jours avec Caio et le président pour justifier mes analyses sur chacun des six cavaliers en lice. Je constate que le cas de Pedro les interpelle, à juste titre, car il n’a pas suivi le circuit défini. Ils craignent des remous de la part de certains esprits chagrins basés au Brésil. Je fais valoir que notre objectif final reste Rio 2016 et que le but d’une sélection, quel que soit le championnat, n’est en aucun cas de faire plaisir aux uns et aux autres, mais de trouver les cinq couples les plus aptes à ramener une médaille. Cela fait quatre ans que j’occupe ce poste et je rappelle que ma volonté profonde est de servir du mieux que je peux l’intérêt général pour un projet parfaitement clair. Outre ses derniers résultats en Grand Prix, Pedro a participé aux Jeux olympiques de Pékin puis aux JEM de Lexington et j’ai pu constater qu’il tenait sous la pression. Toutefois, je ne suis pas encore en mesure de nommer le cavalier remplaçant entre lui et Yuri. Je souhaite valider ces cinq noms et décider à la fin du regroupement prévu du 25 au 29 août.

			Les engagements définitifs sont transmis à la Fédération équestre internationale le 21 août par la confédération brésilienne qui valide finalement la liste proposée, ce qui me permet de discuter avec chacun des protagonistes, en commençant par Eduardo à qui je dois annoncer sa non-sélection. Il réagit très sportivement quand je lui apprends qu’il ne sera pas du voyage. En homme intelligent, il comprend parfaitement notre décision et s’engage à revenir plus fort afin de pouvoir être dans les quatre pour Rio. La conversation avec les cinq autres cavaliers est principalement orientée sur les détails de la préparation finale. Je demande notamment à chacun de ne pas prendre de risques inconsidérés en compétition ou en jouant au futebol entre amis. Je leur fais part également de ma décision de nommer les quatre titulaires à la fin du stage de préparation pour lequel nous bénéficierons de l’apport technique de Jos Kumps qui sera à nos côtés jusqu’à la fin du championnat et, à nouveau, de la présence de Luc Musette pour la construction des pistes.

			Rogerio et Caio Carvalho arrivent du Brésil ce lundi 25 août. Le staff est réuni au complet dans les écuries d’Athina et Doda qui ont construit pour l’occasion une petite unité de sept box qui permet de ne pas perturber la quiétude de leurs chevaux et de pouvoir s’isoler dans une bulle de concentration.

			Chaque matin, grooms, cavaliers et staff se retrouvent autour du petit-déjeuner pour un moment de convivialité et d’échange, avant les séances d’entraînement à cheval. Les après-midis sont consacrés au visionnage des vidéos, à la construction des parcours avec Luc puis à diverses activités de loisir et autres sports annexes. Tout se déroule parfaitement jusqu’au jeudi en fin d’après-midi où nous finissons de ranger tout le matériel dans une ambiance détendue après un dernier entraînement rassurant.

			Reste maintenant à annoncer la composition définitive de l’équipe que je dois d’abord valider avec Caio et le président de la confédération.

			En milieu de semaine, un article était paru sur le site équestre brésilien “Por fora das pistas” dans lequel Nelson Pessoa indiquait que nous avions une équipe très solide avec un remplaçant de luxe en la personne de Pedro Veniss. Contrairement à ce que mes cavaliers ont cru, je n’avais pas dévoilé mon équipe à Neco qui parlait – très légitimement – en son nom propre.

			Je vois Caio Carvalho seul à seul pour lui faire part de mon intention de titulariser Pedro plutôt que Yuri. Je mets en avant le fait que Pedro connaît la pression des grands événements. Yuri a sans aucun doute sa place également mais à niveau de résultats plus ou moins équivalent, je souhaite miser sur l’expérience. Caio m’écoute en silence développer mes arguments puis me fait part de sa confiance, tout en composant le numéro du président. Comme à son habitude, Betão, comme on le surnomme, me laisse le temps de raconter en détail les derniers entraînements et de lui soumettre ma proposition de sélection. Bien qu’il ne conteste pas la titularisation de Pedro, il craint des incompréhensions de la part des cavaliers et de la presse équestre au Brésil. Je fais valoir que, comme nous nous y étions engagés, Yuri, qui représente les cavaliers basés au Brésil, est du voyage. Nous poursuivons ce débat à trois encore un long moment et finissons par conclure que les considérations sportives et l’intérêt général sont prioritaires et que nous ferons bloc et saurons quoi répondre en cas de contestation.

			Pour clore cette semaine studieuse, nous allons tous dîner avec les grooms dans un restaurant et passer une soirée de détente. En fin de repas, Rodrigo demande au patron de mettre de la musique dans la salle qui nous est réservée. Et là, je découvre une facette inattendue du champion qui, sur la chanson de Sardou Les Lacs du Connemara, debout sur la table, emmène toute cette joyeuse troupe dans une chorale improvisée et tellement fédératrice.

			Le lendemain matin, j’observe en compagnie de Caio et Rogerio nos cinq cavaliers à cheval sur l’immense piste en herbe pour une séance de stretching et de récupération. La fraîcheur et l’œil vif des chevaux ne suffisent pas à me faire oublier cette boule à l’estomac qui précède toujours l’annonce du verdict à celui qui sera remplaçant ou qui n’est pas sélectionné.

			De retour aux écuries, je demande à Yuri de m’accompagner à l’extérieur et je vois immédiatement sur son visage crispé qu’il a compris que je n’allais pas lui annoncer une bonne nouvelle. À peine sorti des box, avant même que je m’exprime, il commence à m’affirmer qu’il en était persuadé depuis le début et que je ne lui fais pas assez confiance. J’attends qu’il ait terminé son monologue pour lui expliquer sa place de cinquième. Je souhaite qu’il reste positif et prêt à rentrer en piste en cas de soucis, qu’il prenne conscience du chemin parcouru en quatre ans, et qu’il puisse en tirer une expérience qui lui sera très bénéfique pour les échéances à venir. Malheureusement, une fois encore, la déception l’emporte. J’ai beau rester avec lui plus d’une heure à l’écart du groupe, je ne parviens pas à lui faire entendre raison et le laisse seul. Je vais rejoindre Pedro pour lui confirmer sa place de titulaire. Il m’assure qu’il fera tout son possible pour honorer ma confiance. Je n’en doute pas un instant.

			Une dernière réunion est prévue en fin de matinée pour confirmer la stratégie d’ordre de départ, l’organisation de répartition des chevaux dans les deux camions et les détails de l’arrivée des cavaliers en Normandie. Yuri est bien sûr présent mais je vois son téléphone qui s’éclaire en permanence dans le panier où nous avons pris l’habitude de déposer nos appareils. Je me doute qu’ils sont nombreux à l’appeler pour le soutenir et commenter la sélection. Peu m’importe. La priorité est de tout mettre en œuvre pour aller chercher une médaille par équipe et plus si affinités.

			Bogeno est le plus rapide des quatre chevaux. Son parcours du premier jour dans l’épreuve de vitesse sera primordial. Nous nous demandons s’il est préférable de le faire partir en premier de l’équipe ou plus tard. Doda souhaite le rôle d’ouvreur car il connaît bien son cheval et saura exactement ce qu’il doit faire après la reconnaissance du parcours. Je valide finalement l’ordre de l’équipe avec Doda suivi de Pedro, Marlon et Rodrigo qui, une fois encore, devra clore les débats. Avant de nous quitter, nous distribuons les vêtements fournis par la maison Vicomte Arthur qui nous habille pour cet événement mondial. À travers cet élégant uniforme, je veux souder encore plus l’équipe, donner une belle image à l’extérieur et décupler la fierté d’appartenir à ce groupe d’exception.

			Active et efficace, Erica Sportiello a déjà tout préparé en amont et le débarquement des chevaux et du matériel s’effectue rapidement avec tous les bénévoles de l’organisation qui se mettent en quatre pour aider leurs stars. Les chevaux sont confortablement installés dans les belles écuries temporaires du stade d’Ornano. Avec les grooms Kate Forsten, Benjamin Gimer, Esmar Abadia, Andrea Hoenack, Luca Ferreira et les cavaliers, nous décorons le couloir de drapeaux brésiliens et installons le loft avec application avant de nous y poser autour d’un café en compagnie de Neco qui nous a rejoints. Alors que nous savourons ce moment de quiétude avant le début des hostilités, nous apprenons via les réseaux sociaux que la communauté équestre brésilienne est en ébullition et que la plupart des cavaliers présents sur la compétition nationale du week-end montent avec un brassard jaune aux couleurs de la veste de Yuri pour manifester leur mécontentement suite à la sélection. Interrogé par ses camarades consternés par ce manque de fair-play, Yuri, gêné, affirme n’y être pour rien. Caio et moi faisons notre possible pour désamorcer ce début de crise. Mais cette situation jette un froid et je sens poindre quelques crispations. Personnellement, je suis très agacé de la tournure que prennent les événements et compte bien, lors de mon prochain passage au Brésil dans deux semaines pour le CSIO de Porto Alegre, avoir une sérieuse explication avec tous ces cavaliers qui, par leur comportement, bafouent l’idée même de ce que sont le sport de haut niveau et le respect des règles. Certains, qui ont signé la charte, ont tout simplement renié leur signature.

			Les chevaux sont en pleine forme. Après les avoir montés, nous regagnons notre hôtel en fin de journée et allons dîner en bord de plage avec nos compagnes pour profiter du magnifique coucher de soleil.

			Le lendemain matin est consacré à la visite vétérinaire où nos cinq chevaux, présentés par leurs cavaliers en veste-cravate du plus bel effet, trottent comme des métronomes devant le jury, qui nous complimente en passant pour l’effort de présentation et la classe de cette belle équipe.
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SI PRÈS DU BUT

			 

			 

			Mardi 2 septembre 2014 – première qualificative : individuels et équipes, épreuve de vitesse

			Les parcours de ce championnat organisé en France sont construits par Frédéric Cottier, ancien cavalier international au palmarès éloquent, sous le contrôle de Santiago Varela, délégué technique de la Fédération équestre internationale.

			Les organisateurs ont voulu marquer les esprits et mettre en valeur l’histoire de la France et de la région normande, des lieux emblématiques comme le Mont-Saint-Michel ou la cathédrale de Caen, mais aussi la culture. Frédéric Cottier, passionné par ce projet, s’est attaché les services d’une jeune créatrice, Charlotte Quentin, pour dessiner ces obstacles plus beaux et originaux les uns que les autres qui composent, avec ceux des sponsors, un ensemble très réussi. Nous tombons en arrêt devant l’un d’eux, symbolisant les impressionnistes : une immense main tient délicatement trois pinceaux qui rejoignent une palette de couleurs. Le dernier saut du parcours représente de manière très originale le mémorial de Caen, avec un immense revolver dont le canon – deux barres – se termine par un nœud, surplombant deux colombes blanches, pour symboliser la réconciliation des peuples après les conflits du xxe siècle.

			 

			Quatorze obstacles en dessous des cotes habituelles et dix-sept efforts sur un tracé très sinueux : il apparaît nettement que la volonté est de proposer un parcours accessible à tous pour ce premier jour. Avec cent cinquante-trois couples au départ, le niveau sera inévitablement disparate et il est prudent de ne pas commencer trop gros. Ceci n’est pas vraiment à notre avantage avec nos chevaux puissants mais assez lents.

			Comme toujours pour ce type d’épreuve, le but est de définir l’itinéraire le plus court et le plus rapide, sans perdre le contrôle en vue des prochains jours. Il est primordial que Doda fasse partie du peloton de tête. Les trois autres cavaliers devront s’imposer certaines options mais seront, quoi qu’ils fassent, moins rapides que les leaders.

			Après une détente sans encombre, Doda et Bogeno s’élancent sur ce parcours dans un rythme soutenu, en serrant leurs virages, donnant une impression de sécurité. La rivière franchie sans problème, Doda se dirige vers l’option courte du double de verticaux situé à huit foulées mais perd l’équilibre à la réception en voulant tourner très court à droite pour enchaîner sur un vertical anodin. Le temps qu’il reprenne les commandes, il se présente face au chandelier gauche, provoquant une dérobade de Bogeno. Et là, contre toute attente, nous voyons notre cavalier au sol et nos espoirs envolés. La chute est sans gravité mais la suite va être compliquée. Tandis que Doda sort de piste dépité, réconforté par Athina, je demande aux trois autres cavaliers de me rejoindre aux écuries.

			Dans le loft, je m’adresse à ces trois garçons, encore sous le choc mais déterminés : “Ce qui vient de se passer n’est évidemment pas la meilleure entrée en matière dans ce championnat et on s’en serait bien passé. Cependant, la seule performance de Doda n’aurait pas suffi. Vous devez rester concentrés sur vos parcours, en tenant compte de ce que nous avons décidé par rapport à vos chevaux ; nous ferons les comptes à la fin. La journée sera longue mais on ne se disperse pas.”

			En sortant du loft, je croise Doda, atterré par ce qui vient de lui arriver. Je lui signifie que nous parlerons en fin de journée et que, en attendant, il doit essayer de digérer et penser à la suite.

			C’est maintenant au tour de Pedro de pénétrer dans ce stade où il avait rêvé de monter – mais sûrement pas avec autant de pression dès le premier jour. Quabri trotte comme un seigneur au milieu de la piste avant de commencer ce parcours sous haute tension. Pedro semble de marbre dans l’enchaînement des différentes phases de cette épreuve et son étalon, aucunement bousculé, se laisse faire en se jouant des difficultés pour franchir la ligne d’arrivée sans la moindre faute. Certes, le chronomètre est bien plus lent que celui des leaders, mais ce parcours remet du baume au cœur à notre équipe. Pedro a parfaitement tenu son rôle, en respectant les consignes et sans trembler à aucun moment. Doda est là, avec ses camarades pour féliciter Pedro en sortie de piste.

			À la fin de sa détente avec Clouwni, Marlon toujours imperturbable profite du moment où Andrea, sa groom, replace la selle pour répéter une dernière fois son parcours à voix haute en mimant la gestuelle correspondante.

			Le début du parcours se déroule selon le plan prévu mais Clouwni fait un saut démesuré sur la rivière qui va le rendre fébrile et plus difficile à contrôler sur les obstacles suivants. Son cavalier essaye de ramener le calme en gardant malgré tout le rythme, mais ne peut éviter une faute sur le douzième obstacle. Avec ces quatre secondes ajoutées à son chronomètre, nous savons que le classement n’est pas très bon mais il faut se féliciter du sang-froid avec lequel il a su gérer la situation.

			Rodrigo va devoir sortir le grand jeu pour donner à l’équipe une chance de recoller au score, en vue de rentrer en finale dans deux jours. Le paddock se déroule parfaitement sous le regard de Kate, groom de Rodrigo depuis des années.

			Une fois en piste, il attend patiemment que le jury lui donne le départ et en profite pour faire quelques derniers exercices de contrôle avec Status. Un silence de cathédrale règne dans le stade quand notre star mondiale s’élance. Sa préoccupation première est de ne pas aller au-delà de la vitesse acceptée par son cheval, au risque de perdre toute la précision qu’il a passé des heures à peaufiner. Il coupe la ligne d’arrivée avec un score vierge et un chronomètre de 85,22 secondes, qui le classera à une modeste quarante-troisième place.

			Je peux enfin souffler car, même si j’avais espéré être en meilleure posture à l’issue de cette première épreuve, notre douzième place par équipe n’est en aucun cas rédhibitoire pour espérer revenir dans le top dix pour la finale. C’est d’ailleurs ce que je m’empresse de dire aux cavaliers en commençant le briefing, sans oublier de les féliciter de leur performance et de la force mentale dont ils ont su faire preuve. En visionnant les vidéos, nous constatons que tous les chevaux sont au point et que la fâcheuse aventure de Doda n’est qu’un accident, qu’il va pouvoir se rattraper dès le lendemain. Je m’isole ensuite avec lui pour le laisser parler de son erreur et de ses conséquences pour lui comme pour l’équipe. Je mesure sa culpabilité mais essaye de le ramener au présent car nous ne pouvons pas refaire le film. “Maintenant, il faut se projeter vers demain et de manière positive pour tenter d’effacer cette chute par un bon parcours. Les champions savent se ressaisir : tu vas le faire. Ton cheval est au top et j’ai confiance en toi. Essaye de passer une bonne nuit et reviens-nous en pleine forme.”

			 

			Mercredi 3 septembre 2014 – deuxième qualificative : individuels et équipes (barème A)

			Le parcours est cette fois-ci d’un niveau supérieur avec des cotes revues à la hausse mais sur treize obstacles et seize sauts.

			Trente-trois nations sont au départ, preuve que notre sport est en permanente évolution à travers le monde. C’est ici l’occasion de voir évoluer de nouveaux cavaliers moins connus sur la scène internationale.

			Pour donner un peu de temps à Doda, j’ai modifié mon ordre et demandé à Pedro de partir en premier. Nos ouvreurs commettent une faute sur l’entrée du triple sans se perturber pour autant, et terminent sans encombre avec un score de quatre points. Pedro est déçu mais son résultat reste tout à fait satisfaisant.

			Quand Doda se présente à l’entrée de piste, le public de connaisseurs lui réserve une véritable ovation pour le soutenir après ses déboires de la veille. Bogeno est parfaitement aux ordres de son cavalier qui le guide avec précision et résout, une par une, les difficultés. Sans faute. Le clan brésilien exulte de cette remontada spectaculaire au classement encore très provisoire.

			Nouvelle preuve qui me conforte dans la certitude que la réaction d’orgueil est la meilleure réponse à un échec.

			Viennent ensuite Marlon et Clouwni, qui a visiblement re­­trouvé son calme habituel pour enchaîner les treize obstacles sans pénalité sous la monte millimétrée de son cavalier toujours aussi précis et froid.

			Reste à Rodrigo le soin de terminer cette journée en beauté et d’assurer notre remontée dans le clan des finalistes. Bien que, à ce stade, cette place soit déjà acquise, il est primordial de se rapprocher le plus possible des prétendants aux médailles, en effaçant les quatre points de Pedro.

			Entassés sur le kiss & cry en entrée de piste avec les grooms, Rogerio, Alexa, Jos et Marlon, nous suivons en apnée le déroulement d’une fluidité incroyable de notre virtuose, qui dose parfaitement chaque effort de son cheval et franchit la ligne d’arrivée avec un nouveau sans-faute libérateur qui nous positionne en cinquième place.

			Après cette journée exceptionnelle où nous avons gagné huit places, nous nous voyons tous, sans l’exprimer, des chances de décrocher la médaille tant désirée par cette nation à qui elle se refuse. Nous analysons à nouveau chaque parcours en nous attardant sur les détails. Le seul mot d’ordre pour le lendemain est de rester aussi concentrés.

			Nous rentrons ensuite à l’hôtel et allons dîner de bonne heure en commentant le sort des bonnes nations passées à la trappe comme la Suisse, la Grande-Bretagne, la Belgique, l’Italie et encore l’Espagne.

			 

			Jeudi 4 septembre 2014 – finale par équipe (barème A)

			C’est à nouveau un parcours de treize obstacles et seize sauts qui nous attend en cette troisième journée consécutive d’épreuves, où la fatigue des chevaux peut se faire ressentir. Les nôtres semblent ne rien avoir perdu de leur brio lorsque nous les sortons le matin pour un léger réveil musculaire. Nous savons que les écarts sont très serrés et que la moindre faute, ne serait-ce que pour le dépassement du temps accordé, aura des conséquences lourdes en fin de journée. Il y a des jours dans le sport de haut niveau où l’erreur est interdite et ce jeudi 4 septembre en est un.

			Le stade est plein à craquer d’un public majoritairement français, grimé aux couleurs bleu, blanc, rouge, mais avec un esprit sportif remarquable, qui salue chaque nation avec le même enthousiasme. Bien entendu, le taux de décibels augmente nettement quand un cavalier français entre en piste, mais je dois reconnaître que de mémoire d’entraîneur ce public fut le plus expressif et le plus joyeux de tous les championnats que j’aie vécus.

			Pedro sait que le temps imparti est court et qu’il doit imprimer un rythme assez soutenu en serrant ses virages pour rentrer dans le temps. À la réception du premier obstacle, il relance la grande foulée de galop de Quabri, entraînant une faute sur le vertical suivant situé de l’autre côté de la piste, la seule d’un parcours parfaitement maîtrisé par ailleurs.

			Vient ensuite le tour de Doda qui efface les difficultés avec une certaine aisance quand, sortant d’un grand virage à droite pour aborder les quatre derniers obstacles, il commet une faute sur l’oxer d’entrée de combinaison numéro onze. Restent deux sauts franchis sans encombre, mais notre score total s’alourdit de quatre points (16,95), avant le passage de nos deux cavaliers restants.

			Marlon est à nouveau dans l’arène, totalement sourd à l’agitation ambiante et concentré sur la tâche à accomplir. Il déroule son parcours avec fluidité et efficacité pour terminer sans pénalité, sous les applaudissements nourris des spectateurs, séduits par cette équitation à la fois si discrète et efficace.

			Concernant le classement provisoire après trois cavaliers passés pour chaque équipe, aucune nation ne s’est encore vraiment détachée et le rôle des quatrièmes va être une fois encore déterminant. Le Brésil, la France, l’Allemagne, les États-Unis et les Pays-Bas sont encore au coude à coude et le suspense reste entier.

			Le stade est électrique. Rodrigo réalise un parcours comme il en a le secret quand l’enjeu est de taille et, sans trembler, enchaîne les seize obstacles sans faute. Patrice Delaveau lui succède avec son fabuleux Orient Express *HDC. Malgré une faute sur un vertical avec bidet en début de parcours, la France reste devant nous avec 14,08 points. C’est maintenant au tour du grand champion allemand Ludger Beerbaum, avec sa jument Chiara. Tout comme Pedro, il se fait piéger par l’obstacle numéro deux mais se ressaisit et termine sans autre accroc, validant ainsi le total de 16,82 points pour son équipe qui reste également devant nous. Nous avons beau calculer et recalculer, il faut se rendre à l’évidence : nous resterons cinquièmes quoi qu’il arrive aux deux derniers concurrents de cette finale.

			Après le parcours sans faute de Beezie Madden et Cortes, puis celui à quatre points de Gerco Schröder et son fabuleux Glock’s London, la messe est dite. Les Pays-Bas51 l’emportent devant la France52 et les États-Unis53. Comme tous les fans, je suis conquis par cette équipe de France, tellement attachante avec la jeunesse, le talent, la volonté, la détermination de Pénélope Leprévost, Simon Delestre, Kevin Staut et Patrice Delaveau sous la baguette magique de Philippe Guerdat et me réjouis de cette belle médaille.

			Pour nous, cette cinquième place est très difficile à accepter. Notre retard du premier jour aura malheureusement pesé très lourd en fin de championnat.

			Au classement individuel, Rodrigo pointe à la cinquième place et Marlon à la onzième. Ils sont tous deux, ainsi que Pedro, retenus parmi les vingt-cinq qui disputeront la dernière qualificative dont les quatre premiers participeront à la fameuse finale tournante du dimanche après-midi. Considérant qu’il a déjà beaucoup donné, Pedro ne souhaite finalement pas demander une épreuve de plus à son nouveau partenaire. Pour Doda, le championnat se termine là mais il va rester soutenir ses amis. Ces garçons au comportement clanique étaient venus chercher une médaille par équipe. Il va falloir se remotiver pour y retourner dans deux jours.

			Pour moi, qui étais persuadé d’avoir l’équipe ad hoc, le choc est aussi très rude. Pour me réconforter, je songe à la qualité des prestations délivrées par ces quatre cavaliers d’exception. J’ai le sentiment que les mesures mises en place depuis les Jeux olympiques de Londres, deux ans auparavant, commencent à porter leurs fruits. Nous sommes à mi-chemin de l’objectif. Les prochains Jeux panaméricains, dans un an, me serviront à tester de nouveaux couples en vue d’allonger la liste de prétendants à la sélection ultime.

			Malgré la déception du jour, nous passons notre soirée tous ensemble avec nos compagnes et quelques amis mais le cœur n’y est pas vraiment.

			 

			Vendredi 5 septembre 2014 – journée de repos

			Après une bonne nuit de sommeil, même s’il fut long à venir, j’aborde cette journée un peu spéciale avec une certaine énergie en retenant l’impression d’ensemble extrêmement positive de ce début de semaine. À part l’incident de la chasse, pas un parcours au-delà d’une faute, sept sans-faute sur douze départs et deux doubles sans-faute dans la Coupe des nations. Marlon a impressionné tout le monde par sa maturité, Pedro n’a eu que quatre mois pour amener Quabri de l’Isle à ce niveau, Doda reste un élément important malgré sa bévue, Rodrigo est définitivement le taulier. Même si la frustration d’avoir manqué le podium demeure, je suis convaincu de notre potentiel et compte bien en faire part à mes troupes pendant le débriefing prévu en fin de matinée.

			Après notre réunion où je peux leur exposer mes conclusions et visionner les parcours, les cavaliers partent se changer les idées avec leurs proches et je passe l’après-midi à répondre à quelques invitations de médias français.

			Yuri, très discret ces derniers jours, vient m’informer qu’il va finaliser la vente de First Division à Jan Tops pour un cavalier qatari en vue de Rio. Cependant, il compte bien investir à nouveau pour être en mesure de rester dans l’équipe. Cette vente vient s’ajouter aux brassards jaunes et à son absence remarquée du groupe pendant ces jeux. Je regrette que sa déception l’ait empêché de profiter pleinement de l’occasion de vivre un championnat au plus près de l’action.

			 

			Samedi 6 septembre 2014 – finale individuelle

			La première manche regroupe trente cavaliers et comporte douze obstacles pour quinze sauts dont deux combinaisons et une rivière à nouveau.

			Clouwni et Status n’ont fait qu’une courte sortie ce matin car nous craignons que les efforts accumulés depuis le début de la semaine aient un peu émoussé ces deux chevaux encore tendres à ce niveau.

			Doda et Pedro accompagnent Rodrigo et Marlon à la reconnaissance. Après que chacun a décrypté l’ensemble des questions posées par les constructeurs, nous validons avec Jos Kumps la stratégie la plus adaptée.

			Marlon entame cette finale sans plus de pression qu’à l’accoutumée. Toutefois, à mi-parcours, nous remarquons que Clouwni baisse un peu le pied et marque quelques signes de fatigue perceptibles dans sa manière plus saccadée de galoper. La fin de parcours est un peu plus laborieuse avec deux fautes aux obstacles et un point de temps dépassé. De retour au paddock, Marlon reste un bon moment au trot pour laisser son cheval récupérer tandis que Rodrigo termine son échauffement pour rentrer en piste dans quatre numéros.

			Dernière répétition à voix haute en descendant la rampe d’accès au stade et le voilà à nouveau en pleine lumière devant un public qui l’admire et souhaite le voir en finale le lendemain.

			Il part dans un rythme soutenu selon son habitude. Le début de parcours se déroule comme prévu mais une faute survient sur un vertical fragile en numéro cinq. Rodrigo prend le temps de rassembler son cheval qui a perdu un peu de fraîcheur, pour terminer sans autre pénalité aux obstacles mais avec un point supplémentaire pour temps dépassé. Difficile de croire désormais l’accès à la finale tournante possible mais il est satisfait du comportement de son compagnon qui a bien réagi malgré la fatigue.

			De retour au loft pour faire le point, Marlon considère que Clouwni a assez donné et préfère lui éviter de nouveaux efforts pour rien. J’entends ses arguments. Sachant que nous avons la finale de Barcelone en fin de mois, j’aime autant le ménager en vue de cette échéance et vais le déclarer non-partant. Rodrigo, lui, souhaite continuer et donner encore de l’expérience à Status.

			Encore dix obstacles et douze efforts répartis de manière plus aérée sont au menu de cette ultime épreuve que vont affronter vingt-trois couples.

			Pour Rodrigo et Status, les choses vont tourner court. Après trois fautes sur les obstacles quatre, six et sept, il décide à juste titre d’abandonner et sort au pas les rênes longues. “Il n’avait plus de jus, rien à voir avec la première manche”, dira-t-il en mettant pied à terre quelques minutes plus tard.

			Je quitte rapidement le paddock pour aller assister au parcours de mon ami Patrice Delaveau et Orient Express *HDC, qui joue une place en finale. Les rênes ajustées à mi-encolure pour canaliser l’énergie incroyable de son étalon râblé et plein de sang, Patrice déroule, porté littéralement par un public qui retient son souffle jusqu’aux hurlements libérateurs quand son chouchou coupe la ligne d’arrivée sans pénalité, couché sur Orient comme un jockey. Il termine en tête ce marathon de cinq épreuves et va retrouver demain Beezie Madden/Cortès C, Rolf-Göran Bengtsson/Casall et Jeroen Dubbeldam/SFN Zenith NOP pour la prestigieuse finale tournante dont ce sera la toute dernière édition.

			 

			Dimanche 7 septembre 2014 – finale tournante

			Rentré chez moi, je suis la finale confortablement installé dans mon canapé, sur Equidia Life, avec les commentaires de Kamel Boudra et Michel Robert.

			Au terme d’une épreuve palpitante, c’est le cavalier néerlandais, champion olympique de Sydney (2000), champion du monde par équipe à Aix-la-Chapelle (2006) et ici à Caen trois jours plus tôt, Jeroen Dubbeldam, qui gagne avec un score vierge. Patrice est deuxième en ayant concédé un point de temps avec Casall et la troisième marche est occupée par l’Américaine Beezie Madden, laissant Rolf au pied du podium.

			 

			Des sourires, des visages fermés, des larmes de joie, de tristesse, des bras levés, des dos courbés, des rêves réalisés, des douleurs profondes, des espoirs anéantis, des angoisses, des accolades, des chutes, de l’adrénaline à haute dose, des apnées, des doutes, des attentes, des déceptions, des nuits blanches, des engueulades… Et des médailles qui font tout oublier.

			 

			Quelques semaines plus tard, je suis de retour au Brésil pour le CSIO de Porto Alegre. J’en profite pour crever l’abcès de la manifestation des “brassards jaunes”. Je réunis l’ensemble des cavaliers brésiliens, dont certains sont gênés aux entournures, et, sans agressivité, leur dis le fond de ma pensée.

			“Voyez-vous, dans trois jours, deux équipes brésiliennes vont pouvoir s’aligner dans la Coupe des nations. Ainsi, huit cavaliers vont défendre les couleurs nationales. J’ai décidé, avec l’approbation de la confédération, d’aligner une équipe déjà expérimentée en vue de la victoire et une seconde composée de nouveaux cavaliers pour les mettre en situation de vivre ce moment tellement particulier et leur faire prendre de l’expérience. D’ailleurs, je souhaite demander à l’un de vous, Victor Teixeira, cavalier expérimenté au très haut niveau international, d’être à mes côtés vendredi pour coacher les jeunes et me permettre de tout suivre.

			Allez-vous refaire une réaction spectaculaire pour montrer votre désapprobation ou acceptez-vous que quelqu’un prenne la responsabilité de choisir, en son âme et conscience, avec les critères que vous connaissez tous puisque vous avez signé le code de conduite ?

			Que représente pour vous la valeur de votre signature si vous la bafouez ensuite en allant manifester devant vos propriétaires, les spectateurs et autres journalistes ?

			Je suis devant vous, seul, et j’assume totalement mes choix. Je pense que vous avez tous suivi vos camarades présents à Caen. Même si nous terminons seulement à la cinquième place, pour des raisons qui sont de l’ordre de l’accident de parcours, cette équipe s’est comportée de manière exemplaire et a montré au monde entier une équitation et un esprit absolument remarquables.

			Concernant Yuri, je comprends parfaitement sa déception et j’ai eu l’occasion de m’en expliquer avec lui. Bien entendu, il affirme ne pas être l’instigateur de tout cela et je veux bien le croire. Mais, voyez-vous, vous n’avez pas bien mesuré l’effet produit sur ses quatre coéquipiers qui l’ont soupçonné d’être un agitateur. Pour finir, c’est Yuri qui s’est retrouvé dans une situation embarrassante.

			Pensiez-vous vraiment que la confédération et moi allions céder sous votre pression ? Sachez une fois pour toutes que le jour où je devrai faire une sélection contre mes convictions, je changerai de métier.

			Avez-vous des questions ou des commentaires ?”

			Je les observe un à un en essayant de capter leur regard tandis qu’un long silence persiste dans la pièce.

			“Très bien, puisqu’il n’y a pas de question, je considère que l’incident est clos. Rendez-vous en piste demain matin.”

			Deux jours plus tard, l’équipe, composée de Ze-Roberto Reynoso, Sergio Marins, Arthemus Almeida et Francisco Musa, gagne la Coupe des nations, et les jeunes Pedro Muylaert, Fernando Chiarotto, Lucas Mesquita et Felipe Amaral terminent quatrièmes. Au-delà du bonheur de gagner, j’ai pu savourer tout au long de la journée les attitudes et les comportements qui montraient que chacun voulait se racheter et que le message était bien passé.

			 

			Dès mon retour en Europe, je me rends à Barcelone pour le dernier gros rendez-vous sportif de l’année qu’est la finale des nations où je retrouve l’équipe des mondiaux qui compte bien effacer la déception de Caen en atteignant le podium. Quatorze équipes sont au départ et nous terminons la première épreuve à la septième place, synonyme d’accès à la finale. La France et les États-Unis, médaillés des derniers JEM, ne parviennent pas à se qualifier.

			Le dimanche après-midi, devant un public nombreux sous le soleil de la capitale catalane, nous devons faire face à un parcours de très haut niveau – tant du point de vue des cotes que des difficultés techniques – concocté par le constructeur espagnol, Santiago Varela.

			Doda sort de piste avec deux fautes, Pedro est pénalisé d’un point de temps dépassé et Marlon termine avec quatre points. Nous avons à nouveau besoin d’un score vierge de Rodrigo qui, une fois n’est pas coutume, coupe la ligne d’arrivée avec treize points. Status semble émoussé ; il n’a sans doute pas récupéré des efforts du championnat du monde. Les Pays-Bas remportent cette finale devant le Canada et la Suède tandis que le Brésil termine à la huitième place.

			Malgré tout, nous sommes une nouvelle fois présents parmi les meilleures nations du monde et le bilan de cette année reste très encourageant si on considère le projet global qui nous anime.

			Dix-neuf cavaliers ont participé aux divers championnats et Coupes des nations. Je vais désormais pouvoir m’appuyer sur cette longlist et rendre plus fort l’ensemble du groupe avec encore des CSIO en vue, ainsi que les Jeux panaméricains de 2015.

			Mi-novembre, je suis à Rio de Janeiro pour assister au CSI 2* qui clôt la saison brésilienne. C’est toujours un immense bonheur de se retrouver dans ce club. Cette édition revêt un caractère particulier car une exposition en l’honneur de Nelson Pessoa est organisée par João Aragão, ancien cavalier et désormais agent de joueurs de football. Ingmar De Vos, président de la Fédération équestre internationale, ainsi que la secrétaire générale Sabrina Ibáñez et Pierre Durand, représentant le CNOSF, sont à Rio pour des réunions techniques concernant les futurs Jeux olympiques. Ils assistent bien entendu à la cérémonie en l’honneur de la légende vivante, Neco, qui fait chavirer d’émotion le public présent en racontant sa vie palpitante.

			Lors d’une conversation avec João, je lui fais part de mon désir de voir le stade de football de Maracana et une école de samba car, aussi incroyable que cela puisse paraître, depuis quatre ans que je viens ici, je n’ai jamais eu le temps de visiter ces lieux mythiques. Le lendemain même, il m’accompagne dans ce stade légendaire où nous avons accès au musée avec les posters du roi Pelé, la statue de bronze du célèbre Zico – surnommé le Pelé blanc, il a fait les grands jours du club de Flamengo – et les trophées et autres photos des joueurs brésiliens qui ont fait rêver le monde entier. Nous pourrons entrer dans les vestiaires, les salles de soins et même sur la pelouse par le couloir emprunté par les joueurs avec des haut-parleurs diffusant l’ambiance du stade plein. Énorme sensation que de se retrouver au pied de ces tribunes qui pouvaient accueillir deux cent mille spectateurs debout lors de la construction en 1950. Le stade a été totalement rénové pour la Coupe du monde de football qui vient de s’achever et sera utilisé également pour les Jeux de Rio dans deux ans. Sa capacité a été réduite à près de quatre-vingt mille places avec des sièges confortables. Peut-on seulement imaginer l’ambiance du début dans ce pays où le futebol est une religion ?

			Le lendemain, veille de mon départ, João, Yves et Erica Sportiello, accompagnés de quelques amis, me font découvrir en fin de soirée l’école de samba Salgueiro, une des plus connues de Rio, fortement influencée par la culture africaine. C’est un immense hangar avec l’orchestre d’un côté et ses percussions faisant face, à l’autre bout, à la scène où les différents groupes de danseurs se succèdent. Agglutinés entre les deux, les spectateurs, totalement envoûtés par le son qui les traverse, ne cessent de bouger et danser. Nous sommes installés sur une coursive en hauteur où règne la même ambiance de folie et, tout en sirotant des caïpirinhas, nous assistons au spectacle et dansons, totalement pris par l’effervescence communicative d’une foule venue ici pour oublier, au son des cuivres et des percussions, les soucis quotidiens le temps d’une soirée qui finira au petit matin. C’est d’ailleurs au point du jour que je regagne mon hôtel, embrumé de caïpirinha, de musique, de rythmes, de couleurs, de percussions, de sourires, de déhanchements, de plumes, de paillettes… En un mot : ivre de samba !

			
				
					51. Jeroen Dubbeldam/Zenith SFN, Maikel van der Vleuten/VDL Group Verdi TN NOP, Jur Vrieling/VDL Bubalu, Gerco Schröder/Glock’s London NOP.

				

				
					52. Simon Delestre/Qlassic Bois Margot, Pénélope Leprévost/Flora de Mariposa, Kevin Staut/Rêveur de Hurtebise *HDC, Patrice Delaveau/Orient Express *HDC.

				

				
					53. McLain Ward/Rothchild, Kent Farrington/Voyeur, Lucy Davis/Barron, Beezie Madden/Cortes C.
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CADEAUX DE DÉPART

			 

			 

			Les Jeux panaméricains de 2015 auront lieu à Toronto, au Canada, fin juillet et seront la dernière occasion de tester de nouveaux couples sur un championnat avant les Jeux olympiques de Rio.

			Je vais me servir en première partie de saison des invitations en CSIO, dont celles des 5* de La Baule et Rotterdam, pour lancer dans le grand bain un maximum de novices que je dois accompagner dans leur quête de haut niveau.

			Marlon n’a plus Clouwni sous sa selle et forme de nouveaux chevaux dont quelques étalons de la famille Levallois. Yuri reste motivé et, avec sa dernière recrue Cornetto K, compte bien mettre cette saison à profit pour garder sa veste verte. Pedro continue sa progression avec Quabri, Rodrigo est en recherche d’un cheval en vue des Jeux tout comme Doda qui veut compléter son piquet pour se donner toutes les chances. Felipe Amaral et Eduardo Menezes nous rejoignent en Europe. Enfin, Karina Johannpeter dispose en Casper d’un partenaire qui montre un gros potentiel.

			J’ai l’intention de moins utiliser Doda et Rodrigo dans les Coupes des nations afin de libérer des places pour les prétendants. Si les compétitions 5* sont facilement accessibles pour les deux tauliers, elles restent totalement fermées aux inconnus ; je demande fréquemment des wild cards à la Fédération équestre internationale pour faire entrer un cavalier que je juge suffisamment prêt.

			Ce début d’année est bien occupé entre voyages au Brésil, aux États-Unis et en Europe car je veux garder le contact avec mes troupes pour évaluer le plus possible leur niveau et la marge de progression de chacun.

			Pour la Coupe des nations de La Baule, j’ai retenu Pedro Veniss/Quabri de l’Isle, Karina Johannpeter/Casper, Felipe Amaral/Carthoes BZ et Marlon Módolo Zanotelli/Sweet de Beaufour (né chez Éric Levallois).

			La première manche démarre de la meilleure manière avec le sans-faute de Pedro. Karina, qui découvre cet endroit mythique, se fait piéger trois fois et termine avec douze points. Felipe est également un peu fébrile et ne peut éviter deux fautes tout comme Marlon avec sa nouvelle recrue qui débute à ce niveau. Après un bon débriefing pendant la pause, je suis émerveillé de voir mes quatre cavaliers signer chacun un magnifique parcours sans pénalité en seconde manche, soutenus par un public enthousiaste, bien conscient de la performance. Nous terminons seulement sixièmes mais je suis vraiment heureux de la réaction positive de cette équipe expérimentale, qui prouve que notre base s’élargit et que, par conséquent, les options augmentent pour l’avenir.

			 

			La semaine précédente, j’avais reçu un appel d’Emmanuèle Perron-Pette, propriétaire des chevaux montés par Patrice Delaveau et Kevin Staut. J’avais déjà eu l’occasion de travailler pour elle quelques années auparavant en entraînant son mari Armand et leurs deux enfants, Dorian et Krystal, ainsi que la cavalière jeunes chevaux du haras des Coudrettes, Julie Gadal. Elle souhaite me rencontrer rapidement en présence de ses cavaliers car, après la finale Coupe du monde de Las Vegas dont les résultats sont en dessous des objectifs, elle considère qu’elle doit renforcer l’organisation autour de ses champions. Après en avoir discuté entre eux, ils souhaitent s’entretenir avec moi pour envisager une éventuelle collaboration. Je réponds que je suis sélectionneur du Brésil et que je ne sais pas très bien comment pouvoir les satisfaire mais rendez-vous est pris pour un dîner pendant La Baule où nous serons tous présents.

			Une fois passée la Coupe des nations, pour laquelle je voulais rester concentré en début de concours, nous nous retrouvons autour d’une bonne table pour évoquer leur projet. J’écoute attentivement l’introduction d’Emmanuèle avant qu’elle ne donne la parole à Patrice et Kevin qui expriment leurs attentes. Le projet se résume à avoir un œil expert à leurs côtés pour la programmation, la préparation, le suivi de certains entraînements et le débriefing des concours majeurs avec coaching si possible sur place. Je suis surpris et touché de leur confiance et, au fond de moi, très tenté par l’idée de les accompagner. Toutefois, compte tenu de mes responsabilités du moment et sachant que nous serons concurrents sur les grandes échéances à venir, dont Rio en point d’orgue, je suis au regret de ne pouvoir leur donner satisfaction car je me retrouverais en position de conflit d’intérêts.

			 

			Après avoir poursuivi le programme sur les CSIO de Lisbonne et Bratislava sans performance majeure, arrive le dernier test en juin au CSIO 5* de Rotterdam qui va nous permettre de valider notre sélection pour Toronto où se déroulent les Jeux panaméricains un mois plus tard. Notre liste raccourcie se compose de Pedro Veniss et Quabri de l’Isle qui s’avèrent performants et réguliers, de même qu’Eduardo Menezes et Quintol qui sont de plus en plus fiables. Marlon accumule de très bons parcours avec un jeune étalon, Rock’n Roll Semilly (propriété de Richard Levallois) et j’aimerais l’emmener au Canada sans lui imposer Rotterdam car je suis certain de son comportement sous pression vu ses prestations du dernier championnat du monde. J’ai besoin de revoir Karina Johannpeter qui peine à allier précision avec vitesse imposée et doit régler ce problème récurrent. Il est vrai que certaines fautes aux obstacles peuvent être parfois imputées aux chevaux – très rarement. En revanche, les pénalités pour temps dépassé sont l’unique responsabilité des cavaliers et je m’étonne que, dans son cas, aucune des solutions proposées n’ait pu résoudre le problème. Yuri Mansur et Cornetto K ne semblent pas encore totalement au point ; je veux les voir à Rotterdam, tout comme Felipe Amaral et Carthoes BZ dont c’est la première saison en Europe. Doda prépare Bogeno pour Toronto sur le circuit du Global Champions Tour. Quant à Rodrigo, il est resté sur le circuit nord-américain et va participer au tournoi de Calgary sur plusieurs semaines en juin car les Jeux panaméricains ne sont pas à son programme.

			 

			J’aligne finalement Pedro Veniss/Quabri de l’Isle, Felipe Amaral/Carthoes BZ, Karina Johannpeter/Casper et Yuri Mansur/Cornetto K dans la Coupe des nations de Rotterdam ce 19 juin sous le regard attentif de Rodrigo qui profite d’un passage en Europe pour venir nous soutenir.

			Nous terminons cet après-midi sportif à une frustrante et peu glorieuse septième place avec des scores rassurants de Pedro (1/0) et Felipe (4/0) mais beaucoup moins de Karina (6/17) et de Yuri (10/éliminé). Yuri doit se donner encore du temps pour s’adapter à son nouveau cheval qui montre une qualité exceptionnelle et nous sommes d’accord qu’il est prématuré d’envisager une sélection pour les Pan Am.

			Pendant la remise des prix, je discute au paddock avec Karina qui, après une première manche avec une faute et deux points de temps, a essayé d’accélérer en deuxième, au détriment de la précision nécessaire à ce niveau pour terminer pénalisée de quatre fautes aux obstacles et un point de temps. Je lui fais part de ma déception et lui rappelle ce que j’attends des cavaliers d’équipe et notamment la faculté de corriger les fautes récurrentes. Rodrigo, qui nous a rejoints, souligne qu’elle doit s’habituer à ces 400 mètres par minute imposés en s’obligeant à les respecter en piste. Le haut niveau l’exige : si elle veut en faire partie, elle doit se résoudre à sortir de sa vitesse de confort.

			De retour en France, je fais part à Caio et au président de ma volonté de sélectionner Eduardo Menezes et Felipe Amaral aux côtés de Doda, Marlon Zanotelli et Pedro Veniss, et par conséquent de sortir Karina, peu convaincante à Rotterdam. J’exprime mes réserves concernant sa difficulté à terminer ses parcours dans le temps imparti et leur relate notre discussion en compagnie de Rodrigo. Caio ne fait pas de commentaire mais le président souhaite quelques jours de réflexion ; Karina était initialement prévue dans l’équipe et ce changement le met dans l’embarras. Dans la semaine, il m’envoie un mail assez froid dans lequel il me fait part de son mécontentement suite à ma volonté de retirer Karina et au débriefing en présence de Rodrigo au paddock de Rotterdam. Interloqué, je l’appelle aussitôt pour lui expliquer que cela arrive chaque semaine de recadrer un cavalier et que la présence de Rodrigo n’était pas préméditée. Il nous avait aidés pour cette épreuve et cela ne me choquait pas qu’il soit intervenu dans une discussion improvisée et non protocolaire. Je mesure sa contrariété car c’est la première fois en cinq années de collaboration qu’il réagit ainsi.

			Entre-temps, Karina nous a informés que Casper avait con­­tracté une légère blessure et qu’il serait indisponible quelques semaines, ce qui permet au comité de sélection de valider définitivement la liste (Doda de Miranda/AD Rahmannshofs Bogeno, Pedro Veniss/Quabri de l’Isle, Eduardo Menezes/Quintol, Marlon Módolo Zanotelli/Rock’n Roll Semilly et Felipe Amaral/Carthoes BZ, remplaçants). Je vais pouvoir me concentrer sur la phase finale de préparation.

			 

			Je profite de notre camp de base à Valkenswaard avant notre départ pour le Canada pour faire intervenir David Corona et deux de ses collègues afin de commencer un travail de renforcement mental de l’équipe. Après les avoir rencontrés individuellement et en groupe, les cavaliers comprennent qu’il faudra approfondir.

			Il me semble indispensable de les préparer à faire face à la pression qui les attend dans le stade équestre de Rio de Janeiro dans un an. Toutefois, leur adhésion était indispensable pour aller plus loin.

			Suite à un travail léger avec seulement quinze sauts de 1,20 m maximum (je compte tous les sauts à chaque séance et les note sur un carnet), Bogeno est sérieusement boiteux et le diagnostic est sans appel. STOP !

			Je me vois donc contraint une nouvelle fois de revoir mes plans. Je contacte Rodrigo qui est à Calgary pour lui faire part de cette nouvelle déconvenue. Il n’est plus possible, pour des raisons administratives entre autres, de prendre un cavalier basé en Europe. Faire appel à lui est la seule solution. Je me rends bien compte du sacrifice que je lui demande d’autant que, pour intégrer Felipe Amaral afin de lui faire prendre de l’expérience, je devrai donner au numéro un brésilien la place de remplaçant.

			Après une nuit de réflexion et d’organisation logistique pour le transfert en avion de Status, il accepte d’être du voyage avec ses camarades pour ce championnat. Je lui en suis d’autant plus reconnaissant que je sais l’impact qu’il a sur ce groupe et mesure la force du message qu’il donne en acceptant ce rôle inhabituel pour lui.

			Le comité de sélection valide ce nouveau changement et nous terminons sans plus de soucis ces quelques jours de préparation.

			22 juillet 2015 – Jeux panaméricains – première qualificative individuelle

			La première épreuve se déroule sans chronomètre sur un parcours de 1,50 m et sert de qualificative pour les individuels uniquement. Le constructeur, Michel Vaillancourt, médaillé d’argent aux JO de Montréal en 1976, est un personnage bien connu sur la scène internationale pour sa compétence et son enthousiasme. Le parcours de douze obstacles avec trois combinaisons est assez fluide et sans difficulté insurmontable.

			Notre seleção se comporte de la meilleure manière avec les parcours sans pénalité de Pedro, Felipe, Eduardo et une petite faute pour Marlon.

			Le président est présent pour soutenir les cavaliers de dressage, concours complet et saut d’obstacles. En allant le saluer, je constate d’emblée une certaine crispation de sa part qui confirme ce que j’avais ressenti lors de notre dernière discussion téléphonique. Ce n’est pas le moment de me formaliser car la priorité est de continuer sur notre lancée pour concrétiser notre objectif de médaille par équipe.

			 

			23 juillet 2015 – Jeux panaméricains, finale par équipe

			Treize obstacles et dix-sept sauts nous attendent pour deux manches consécutives. Les obstacles culminent à 1,60 m et sont assez fragiles, ce qui demande de faire attention en permanence sans se laisser piéger par le temps imparti assez court.

			À l’issue de la première manche, quatre équipes se détachent avec en tête la Colombie, managée par Marcel Delestre, qui termine avec seulement un point. L’Argentine la talonne avec deux points tandis que le Canada et le Brésil sont à égalité avec six points. Malgré de très bons parcours, Pedro et Eduardo écopent d’un point de temps. Felipe et Marlon terminent avec une faute chacun.

			La seconde manche débute par un parcours magnifique de Pedro, cette fois-ci dans le temps imparti. Hélas, en voulant se dépêcher peut-être, il commet une faute sur l’ultime obstacle. Felipe va lui aussi se voir sanctionner sur l’entrée du double numéro quatre et terminer avec un score de quatre points, portant notre total à dix. Le podium reste encore envisageable à condition que nos deux derniers cavaliers n’alourdissent pas le score. Eduardo maintient l’espoir en signant un parcours vierge parfaitement dosé. Nos chances de médaille reposent maintenant sur les épaules de Marlon.

			Tout le clan brésilien retient son souffle. Il est toujours sans pénalité à mi-parcours quand, sur un vertical, Rock’n Roll descend sa trajectoire et fait une barre synonyme de médaille en chocolat.

			C’est une énorme déception pour toute l’équipe. Mais comment espérer mieux avec un seul parcours sans faute sur huit départs, deux points de temps et vingt points aux obstacles ? Nous devons être plus solides en piste : c’est la leçon à tirer.

			La bonne nouvelle, c’est qu’Eduardo occupe la tête du classement individuel dont la finale se tiendra dans deux jours. Nous allons tout faire pour transformer l’essai.

			À l’issue de la cérémonie des médailles, le président, qui est resté assez distant jusque-là, me prend à part pour exprimer sa déception et m’annoncer, assez embarrassé, que, compte tenu de la situation politico-financière du Brésil et de la dévaluation du réal – la monnaie brésilienne –, il risque de devoir mettre un terme à mon contrat. Cette déclaration me fait l’effet d’une énorme claque. N’est-ce pas plutôt notre désaccord concernant la sélection qui est à l’origine de cette décision pour le moins radicale ? Il ne m’a pas échappé que le Brésil était en grande difficulté, avec des scandales de corruption récurrents jusqu’au sommet de l’État, et qu’il traversait une crise sociale majeure avec des manifestations d’une violence inouïe dans les grandes villes. La récession se chiffre à trois pour cent par an depuis quelques années, ce qui a dévalué la monnaie de manière spectaculaire et dangereuse.

			Le président poursuit en m’affirmant qu’il est satisfait de mon travail et qu’il va œuvrer pour trouver des solutions pour ne pas en arriver là, mais ne peut rien me promettre. En attendant, je poursuis ma mission jusqu’à Barcelone en septembre.

			Le lendemain, jour sans compétition, je traîne aux écuries, vide, sans énergie, tout en essayant de camoufler mes états d’âme. Je peux parler un peu avec Caio qui, très embarrassé, me répète que son pays va mal et que la dévaluation du réal équivaut à me payer trois fois le prix de mon contrat signé deux ans auparavant. Je comprends bien cet aspect mais ne m’explique pas pourquoi cette décision arrive à ce moment précis, suite aux tensions avec le président après Rotterdam et un an avant l’objectif final pour lequel nous travaillons ensemble depuis cinq années. Je garde pour moi ces questions obsédantes. Je ne sais pas si les cavaliers sont informés de cette situation mais ce n’est pas moi qui leur en ferai part avant la finale de demain.

			 

			Samedi 25 juillet 2015 – finale individuelle

			Tous les compteurs sont remis à zéro avant ces deux manches et un éventuel barrage.

			Marlon ne souhaite pas prendre le départ, considérant que Rock’n Roll, qui n’a que neuf ans, a déjà eu un programme chargé avant de venir ici. Il préfère le préserver pour l’avenir.

			La première manche comporte douze obstacles dont un double en numéro cinq et un triple en fin de parcours, soit dix-sept sauts de 1,60 m maximum.

			Le scénario de l’épreuve par équipe se reproduit presque à l’identique avec de très bons parcours mais pénalisés d’une faute pour Pedro et Eduardo, et deux pour Felipe. Ne pas conclure sans faute tout en ayant le sentiment d’avoir bien monté est source de crispation pour les cavaliers qui se mettent à craindre cette maudite barre au sol sans savoir vraiment quoi corriger. On a beau répéter de rester calme et de monter sans trop en faire, pas facile d’empêcher les cavaliers de cogiter.

			La seconde manche comporte dix obstacles dont un triple.

			Felipe va conclure sa finale avec une faute supplémentaire mais donne une impression d’ensemble assez bonne car il n’a jamais montré de signe de nervosité et le couple qu’il forme avec Carthoes BZ laisse espérer une marge de progression certaine.

			Eduardo manque de chance quand Quintol perd un fer à l’abord d’un oxer, ce qui provoque une faute et porte son score final à huit points pour une neuvième place définitive. Il a su nous montrer de très bonnes choses tout au long de la semaine et son état d’esprit au sein de l’équipe est plus que positif.

			Pedro parvient enfin à décrocher le parcours sans pénalité qui le place dans un groupe de cinq cavaliers à quatre points qui vont devoir barrer pour la médaille de bronze. McLain Ward pour les États-Unis et Andres Rodriguez pour le Venezuela, seuls rescapés sans aucune faute, vont se départager également sur un barrage pour l’or.

			C’est Andres, cavalier très élégant et efficace, qui pénètre le premier en piste avec Darlon et va dérouler un parcours très rapide mais entaché d’une faute. La stratégie de McLain, avec Rothchild, est d’assurer le sans-faute sans trop se soucier du chronomètre. Choix payant qui lui permet de s’emparer de la médaille d’or.

			Reste maintenant le groupe d’affamés en quête du bronze qui revient à Lauren Hough (USA), seul sans-faute de ce barrage. Pedro, qui concède une faute avec Quabri surpris de la vitesse inhabituelle, doit se contenter de la cinquième place. Nous rentrons donc bredouilles de ces Jeux panaméricains 2015.

			 

			Le bilan est désastreux : aucune médaille et surtout la fin probable, au plus mauvais moment, de cette belle aventure. Je sens que le voyage de retour va me sembler bien long et que les semaines à venir s’annoncent compliquées.

			La situation chaotique du Brésil fait régulièrement la une de la presse et beaucoup d’observateurs pointent la gestion catastrophique du pays. Des sommes monstrueuses ont été englouties dans l’organisation de la Coupe du monde de football en 2014 et, maintenant, celle des prochains Jeux olympiques. Je sais que mon contrat est financé par le ministère des Sports et que la confédération peine à récolter les fonds ; cependant, je veux encore croire à une solution ou un accord négocié pour ne pas arrêter brutalement une dynamique positive à neuf mois de l’échéance. Je suis révolté qu’une situation aussi grotesque puisse même être envisagée, quand on sait l’importance de la stabilité dans la préparation d’événements majeurs.

			Cela ne m’empêche pas de concentrer mon énergie sur les deux CSIO à venir en septembre, qui m’obligent à aligner huit couples différents à une semaine d’intervalle.

			Arezzo est la première étape de ces deux semaines intenses où je retiens Karina Johannpeter avec un Casper parfaitement rétabli, Yuri Mansur et Cornetto K, Marlon Zanotelli avec – encore – un nouveau cheval, Valetto, et Bernardo Alves de retour en équipe avec Vatson Sitte, que lui a confié un propriétaire français, Jérôme Verdier. Au terme de deux manches âprement disputées, nous nous retrouvons à égalité avec l’équipe de France et devons passer par un barrage au chronomètre pour nous départager, avec un seul cavalier par équipe.

			Je demande à Marlon, auteur de deux parcours sans pénalité, de finir le travail. Quand il sort de piste avec une faute, nous pensons, dépités, que nous devrons nous contenter de la seconde place. C’est compter sans la fougue du représentant de l’équipe de France, qui part à toute vitesse, commet deux fautes, emporté par son élan, et nous laisse le bonheur de savourer une seconde victoire sur ce magnifique terrain après celle de 2013. L’ensemble du concours verra quatre victoires brésiliennes dont le Grand Prix remporté par Bernardo, et prouve que la dynamique est toujours en marche même si les cavaliers sont maintenant informés de mon départ imminent.

			Juste le temps de rentrer à la maison pour repartir en direction de Calgary, au Canada, rejoindre l’équipe déjà sur place depuis deux jours pour l’un des CSIO majeurs de l’année, les Masters de Spruce Meadows. Cette édition est le quarantième anniversaire de ce concours prestigieux créé par Ron et Marg Southern et aujourd’hui managé par Linda, une de leurs filles, qui perpétue l’œuvre entamée par ses deux pionniers de parents. La Coupe des nations et le Grand Prix sont deux événements suivis sur place par quatre-vingt mille spectateurs et des millions de téléspectateurs à travers le monde. Cette année, le suspense est à son comble car le cavalier britannique Scott Brash et Hello Sanctos vont tenter de remporter le premier Rolex Grand Slam. Si Scott parvient à gagner ce monstre de Grand Prix après ses victoires de Genève et Aix-la-Chapelle, il sera le premier à décrocher le bonus d’un million d’euros du Rolex Grand Slam créé en 2013.

			Nous sommes à quelques kilomètres des Grandes Rocheuses et il n’est pas rare de passer d’un grand soleil à des chutes de neige en une journée. Heureusement, c’est sous un soleil magnifique que nous entamons ce tournoi très exigeant par les difficultés de chaque parcours et aussi par l’enchaînement de la Coupe des nations le samedi et du Grand Prix le dimanche sans journée de récupération entre les deux.

			C’est le concours le plus doté au monde. Ici, les sponsors sont rois et savent parfaitement quelle prestation attendre en retour de l’investissement de leur compagnie dans cet événement prestigieux. Ils disposent notamment d’un kiosque confortable en milieu de piste d’où le partenaire de chaque épreuve et ses invités privilégiés peuvent suivre les parcours au plus près des chevaux après que les cavaliers les ont salués en entrant en piste au lieu du jury comme il est d’usage ailleurs. Lors du briefing de bienvenue, les chefs d’équipe sont informés en détail de chaque protocole et sommés de faire passer le message à leurs cavaliers pour que tout se déroule suivant un schéma millimétré auquel il n’est pas question de déroger. La couverture télévisuelle mondiale impose en outre des horaires à respecter strictement.

			À notre arrivée à l’aéroport, nous nous voyons remettre un minibus de huit places qui nous donne une parfaite autonomie durant tout notre séjour, entre concours, hôtel et sorties au restaurant chaque soir. Jean-Christophe Meily, ami intime de Rodrigo, nous a rejoints avec ses inépuisables réserves d’anecdotes, de facéties et d’histoires drôles. Il se trouve que nous avons débuté en même temps en Coupes des nations en 1987, lui pour la Belgique et moi pour la France, et j’ai toujours grand plaisir à le recroiser ici ou là.

			 

			12 septembre 2015 – Coupe des nations BMO

			C’est la première fois que le Brésil aligne une équipe ici ; nous sommes tous animés de la même envie de remporter ce trophée si prestigieux. Les spectateurs arrivent par groupes depuis le matin en une file ininterrompue, chacun gagnant l’endroit indiqué sur son ticket et s’installant en prévision d’une journée exceptionnelle de sport et de spectacle.

			Le parcours est fidèle à la réputation de cette épreuve : exigeant techniquement avec des lignes et des distances à options et des cotes au maximum autorisé par le règlement. La première combinaison située en numéro trois – un double composé d’un vertical suivi à une foulée d’un oxer –, placée sous l’ombre des arbres en milieu de piste, pose un vrai problème visuel qui oblige les cavaliers à redoubler de précision. Après une longue galopade se présente un mur isolé et regardant de 1,60 m. Il faut ensuite tourner à gauche pour aborder une ligne avec un oxer aux couleurs du Brésil, suivi à quatre foulées d’une palanque rouge puis la rivière de 4,50 m à huit ou neuf foulées et, enfin, une autre palanque aux couleurs du Canada très particulière : elle forme un S vue du dessus, ce qui donne une fausse perspective. C’est alors le moment de donner un second souffle aux chevaux sans trop perdre de temps dans une boucle fermée pour aborder un oxer aux couleurs de Rolex suivi à six foulées du triple aux couleurs de la Banque de Montréal, sponsor titre de l’épreuve : oxer, une foulée, vertical, deux foulées courtes, oxer. Restent encore deux obstacles difficiles avec notamment la “Bicyclette54” de 1,60 m dont la barre étroite et carrée est posée sur taquets plats, et enfin un dernier fromage aux couleurs de la Suisse. Rien ne semble insurmontable mais la vraie difficulté est de résoudre toutes ces équations dans le temps très court de soixante-dix-huit secondes imposé par notre constructeur du jour, Leopoldo Palacios.

			Nous étudions en détail la stratégie de chacun avant de nous préparer pour la traditionnelle parade des nations qui ouvre de manière spectaculaire et colorée la BMO Coupe des nations. La police montée dont l’orchestre joue au milieu de la piste emmène le défilé, suivie des chefs d’équipe coiffés de superbes chapeaux de cow-boys, debout dans des voitures de golf personnalisées aux couleurs des pays, précédant leurs cavaliers au botte à botte. Nous faisons un tour de piste en saluant le public pour terminer en passant devant les officiels, les sponsors, la famille Southern, alignés sur une estrade à notre hauteur pour nous souhaiter bonne chance. Nulle part ailleurs il n’existe une mise en scène aussi grandiose et minutieusement orchestrée en ouverture d’une Coupe des nations. Pour rien au monde le public présent ne voudrait manquer ce spectacle de lever de rideau. Pour les cavaliers, ce moment participe à faire monter un peu plus la pression déjà palpable depuis le matin.

			Nous avons bénéficié d’un bon tirage au sort avec le septième départ sur les huit équipes en présence. Pedro lance le Brésil de la meilleure manière en se jouant des difficultés avec Quabri de l’Isle qui a parfaitement récupéré des Jeux panaméricains. Il a su tirer les bonnes leçons car il parvient même à boucler le parcours dans le temps accordé et le tableau affiche un score de zéro quand il nous retrouve en sortie de piste, tout sourire. Quelques minutes plus tard, Felipe nous confirme ses progrès permanents avec Carthoes BZ et signe à son tour un parcours sans pénalité qui met l’équipe en bonne voie. C’est au tour d’Eduardo d’entamer ce difficile parcours. Tout se déroule sans encombre jusqu’à la palanque numéro huit aux couleurs du Canada. Il tourne à droite pour aborder l’oxer Rolex mais Quintol marque une hésitation et rate complètement son saut. Perturbé par l’incident et malgré la persuasion de son cavalier, le beau gris dérobe le triple qui suit à six foulées. Eduardo tente une nouvelle fois et parvient à terminer le parcours avec un score final de vingt-huit points, avec les fautes commises en cours de route. Pas le temps de débriefer pour le moment : je pars rejoindre Rodrigo qui termine son échauffement dans le grand paddock éloigné du terrain. Je lui explique rapidement où nous en sommes et il poursuit ses quelques sauts sans s’affoler avant de se rendre sur le petit terrain juste derrière la barrière d’entrée en piste. Encore un dernier saut sur l’obstacle Hermès et le voilà qui pénètre dans l’arène, ovationné par le public qui connaît son palmarès, dont ses deux victoires dans les Masters ici. Compte tenu du score d’Eduardo, le parcours de Rodrigo va compter presque à coup sûr – pourvu qu’il permette à l’équipe de rester dans le coup ! Nous retenons notre souffle. Les deux premiers obstacles sont bien franchis. Malheureusement, Status commet une faute sur le vertical d’entrée du double numéro trois, donnant cependant une impression de calme rassurante. Rodrigo essaye de relancer son galop dans les espaces car il sait qu’il va avoir du mal à être dans le temps. Il saute les trois obstacles suivants sans faute. Au moment de l’appel pour franchir la rivière sous une forte impulsion de son cavalier, Status décale sa trajectoire vers la gauche, augmentant la largeur du saut. Il ne peut éviter de poser un antérieur sur la latte blanche en plasticine, synonyme de faute. Reste encore quatre obstacles dont le triple que notre couple franchit sans problème pour terminer avec un point supplémentaire pour sept centièmes de seconde au-delà des soixante-dix-huit accordées. Neuf points qui seront notre score final de cette première manche que nous terminons aux avant-postes, en sachant que rien n’est gagné. Eduardo, notamment, doit trouver le moyen de retrouver la confiance de Quintol. Jean-Christophe Meily continue de nous faire marrer pour enlever un peu de pression malgré l’enjeu tout en sachant, pour avoir lui-même été compétiteur de haut niveau, quand se faire discret.

			Après les nombreux spots publicitaires sur les écrans de la piste, la présentation du sponsor au public et les quelques discours traditionnels, la deuxième manche commence. Pedro prend son temps pour échauffer Quabri et respecte scrupuleusement son système de détente. Il démarre son parcours dans une bonne cadence et déroule les difficultés successives avec le même sang-froid, la même précision et, finalement, le même score que lors de la première manche : zéro. La grande classe !

			Felipe entre en piste au galop et se dirige vers la tonnelle pour saluer les sponsors et revient au pas afin de remettre Carthoes BZ en ordre une dernière fois avant de commencer. Les cinq premiers obstacles sont franchis parfaitement jusqu’à la palanque rouge aux couleurs de la Normandie située avant la rivière où une faute est commise. Felipe continue calmement sans perdre sa concentration et aborde le triple. Il saute l’oxer d’entrée, puis le vertical du milieu à une foulée, se redresse à la réception pour indiquer les deux foulées courtes à son partenaire. Contre toute attente, celui-ci décolle après la première en se lançant dans un saut impossible. Un cri d’effroi collectif emplit le stade. Par instinct de survie, notre cavalier jette ses épaules vers l’arrière en laissant filer ses rênes pour éviter la chute qui semble inéluctable. La scène est interminable. Et puis, comme par miracle, Carthoes BZ reste sur ses quatre pieds tandis que Felipe réorganise son équilibre et réajuste ses rênes pour terminer avec seulement huit points. Nous en sommes quittes pour une bonne frayeur et tellement heureux d’avoir échappé à un accident.

			Les Français sont déchaînés sur cette deuxième manche. Grâce aux sans-faute de Bosty avec Qoud’Cœur de la Loge et Jérôme Hurel avec Quartz Rouge, appartenant à mon ami et ancien partenaire, Andy Smaga, ils conservent pour l’instant leur score de seize points acquis en première manche.

			Eduardo est bien décidé à revenir dans le match après sa déconvenue et attaque cet ultime parcours le couteau entre les dents, tout en gardant le calme nécessaire à la quiétude de son cheval. Lui aussi se fait piéger sur le vertical d’entrée du double qui aura été très fautif, mais résout chaque phase technique pour terminer avec son score de quatre points qui nous permet de rester sur le podium. Suivi par Pedro et Felipe, je cours à nouveau vers le paddock rejoindre Rodrigo qui va devoir faire un exploit. En effet, Cédric Angot vient de signer un nouveau parcours sans faute avec Saxo de la Cour, qui scelle le score de la France à seize points sans que Kevin Staut et Qurack de Falaise HDC aient à repartir, tandis que nous sommes à treize.

			Rodrigo a entendu l’ovation du public. Il nous regarde arriver avec un sourire malicieux. Le ton est donné. Au lieu de lui dire ce qu’il sait déjà, j’opte pour l’humour : “Depuis le temps qu’on me dit que tu tiens la pression comme personne, c’est le moment de me montrer de quoi tu es capable.” Toujours avec le même air amusé, il reprend le galop sans commentaire pour terminer sa détente avant de monter vers le stade. Il marche au pas dans le petit paddock tandis que le quatrième cavalier belge entame son parcours. Au moment où Rodrigo s’apprête à faire son dernier saut, je vois Steve Guerdat s’approcher de la sortie du paddock. Quand son ami passe devant lui, il murmure : “Bonne chance, Rodrigo.” Je ne suis pas certain que l’intéressé l’ait entendu, mais cet encouragement d’un champion à un autre à cet instant précis est un moment fort.

			Le public applaudit à tout rompre son entrée en piste avant qu’un silence impressionnant emplisse le stade dès qu’il aborde le premier obstacle. Le double est franchi parfaitement avec un peu plus de soutien du cavalier, puis arrive la ligne de la rivière où, avec la même impulsion et plus d’encadrement pour garder la trajectoire rectiligne, Status atterrit derrière la latte sans faute. Rodrigo passe devant nous en cherchant la décontraction de son cheval tout en le maintenant très actif pour aborder la ligne du triple et les deux derniers sauts. Un par un, sans se précipiter, sans trembler, il passe les six derniers obstacles, coupe la ligne et vérifie son score sur l’écran avant de laisser éclater sa joie sans retenue. Le Brésil vient de gagner la Coupe des nations de Calgary pour sa première participation et de montrer au monde entier toutes les qualités équestres et humaines qui l’animent. C’est la folie dans le stade. À l’entrée de piste, on s’étreint, on s’embrasse, on se congratule, on parle fort, on rit, on pleure : bref, on savoure un bonheur d’autant plus fort que chaque cavalier a été artisan de la victoire. Et chacun sait que la démonstration que vient de nous faire Rodrigo est de celles que l’on n’oubliera pas.

			Je n’ai même pas le temps de parler avec lui à sa sortie car je dois me rendre en piste immédiatement pour dire quelques mots au public avant la cérémonie de remise du trophée. Nos regards se croisent. Pas besoin de parler pour nous comprendre : nous savons l’un et l’autre que cette victoire sera gravée à jamais dans nos mémoires. Elle scelle notre respect mutuel et le sentiment du travail accompli, ensemble.

			Je suis fier et heureux de pouvoir faire l’éloge de mes quatre héros de cavaliers devant ce public qui nous a soutenus sans faille, tandis que, parés des écharpes bleu et blanc aux couleurs du sponsor, magnifiques dans leur veste verte à parements jaunes, ils viennent se ranger derrière moi pour recevoir les honneurs dus aux vainqueurs, suivis de la France et du Canada.

			En conférence de presse, beaucoup de questions portent sur la perspective des Jeux olympiques de Rio et notre plan de préparation final. Nous échangeons quelques regards furtifs avant de répondre, sachant que nous ne pouvons pas révéler mon départ imminent qui n’est pas encore officiel.

			Après un bref passage aux écuries pour vérifier les chevaux et fêter cette victoire exceptionnelle avec les grooms, nous devons aller en hâte nous changer à l’hôtel pour revenir à la soirée officielle qui réunit pas moins de quatre cents convives pour un dîner assis.

			Il est de tradition que chaque équipe offre un cadeau à Ron et Marg Southern. Trois jours auparavant nous avons arpenté le centre commercial le plus proche pour trouver des plateaux en argent que nous avons fait graver du nom des membres de l’équipe. Pour remettre les cadeaux, chaque équipe monte sur l’estrade dans l’ordre inverse du classement de la Coupe des nations et le chef d’équipe doit se fendre d’un discours. J’avoue que je ressens un plaisir immense à présenter mes cavaliers et raconter comment nous avons vécu cette compétition dans les coulisses.

			Je profite pleinement de la soirée que nous terminons dans un bar – sans trop jouer les prolongations en vue du Grand Prix du lendemain avec une dotation exceptionnelle d’un million et demi de dollars américains, pour lequel les cavaliers vont devoir être reposés et en pleine forme.

			 

			13 septembre 2015 – Grand Prix Canadien Pacifique – finale Rolex Grand Slam

			Changement total de décor en ce dimanche matin. Il pleut et le thermomètre est descendu de dix degrés. Il en faut plus pour atteindre la motivation des quarante cavaliers qualifiés pour le Grand Prix dont Felipe, Rodrigo et Pedro. Malheureusement, Eduardo n’a pas réussi à passer le cut avec sa première manche ratée dans la Coupe des nations.

			Tous les regards sont tournés vers Scott Brash, champion olympique par équipe à Londres en 2012 pour la Grande-Bretagne, qui est venu ici pour gagner le Grand Prix – et par la même occasion le Rolex Grand Slam. On imagine la pression qui pèse sur ses épaules depuis le début du tournoi où il a amené sagement son cheval sur des épreuves bien choisies pour atteindre le pic de forme ce 13 septembre. Il marche son parcours avec son flegme habituel et ne laisse deviner aucune émotion particulière. De notre côté, nous décryptons aussi les difficultés mises en place par Leopoldo Palacios qui est resté fidèle à la réputation du Grand Prix de Calgary.

			Felipe va confirmer la bonne impression donnée dans la Coupe des nations en terminant avec quatre points, tandis que Rodrigo est contraint à l’abandon après quelques fautes de Status sans doute un peu émoussé. Pedro continue sur sa lancée en signant à nouveau un magnifique parcours sans pénalité avec un Quabri de l’Isle en pleine possession de ses moyens et qui se joue des pièges.

			Scott Brash prolonge le suspense en étant également sans faute avec Hello Sanctos qui, sans être spectaculaire, enchaîne chaque difficulté avec application sous les aides discrètes et précises de son cavalier. Ils bouclent leur parcours avec le meilleur chronomètre et seront donc les derniers à partir dans la deuxième manche : de quoi assurer le spectacle jusqu’au bout.

			La volonté des organisateurs depuis le début de cet événement, en 1975, est d’éviter d’avoir un barrage à l’issue des deux manches du Grand Prix. Les consignes sont données au constructeur de corser suffisamment la deuxième pour essayer d’avoir un seul double sans-faute. Une fois encore, il est évident, en étudiant la piste, que cette année ne va pas déroger à la règle et que les chevaux manquant de puissance vont peiner sur les oxers très larges avec parfois des distances extrêmement courtes (donc moins d’élan) pour les aborder. Après deux obstacles de mise en route, un double d’oxers à une foulée aux couleurs de la Société des chemins de fer Canadien Pacifique va demander un sérieux coup de reins pour sortir. Viennent ensuite un vertical de palanques blanches avec également le logo CP qui forment un véritable mur de 1,65 m, suivi à cinq foulées très courtes d’un double, oxer vertical, puis, en sortie de virage à droite, un oxer avec bidet précédant le vertical Rolex à cinq ou six foulées au choix. Encore trois obstacles pour terminer avec un enchaînement composé d’un oxer en milieu de virage à gauche, suivi à quatre ou cinq foulées, toujours sur la courbe, d’un double de verticaux avec bidet placé devant à l’entrée et derrière à la sortie, avec une foulée extrêmement courte à l’intérieur. Dès la réception, il faut avoir décidé comment aborder le dernier oxer de 1,55 m de haut sur 1,80 m de large positionné exactement entre six et sept foulées. Les douze partants de la finale se questionnent également et s’attardent un long moment en marchant plusieurs fois cette dernière phase d’obstacles, véritable casse-tête, avant de quitter le terrain.

			Seul Pedro est encore en compétition pour le Brésil. Vu l’impression laissée en première manche, nous pensons objectivement qu’il a une vraie carte à jouer tellement son cheval domine le sujet. Nous validons de faire cinq foulées en restant à l’extérieur après l’oxer numéro neuf pour garder Quabri rassemblé à l’abord du double et sept foulées ensuite afin de maintenir l’engagement et la propulsion pour franchir le dernier saut. Nous savons qu’en ajoutant ces deux foulées, nous prenons un risque avec le chronomètre (soixante-douze secondes) mais nous ne voyons pas de meilleure option pour se donner une chance de franchir ce double sans-faute.

			Quand Pedro entre en piste, le cavalier américain Richard Spooner, qui monte son fidèle Cristallo, tient la tête du classement provisoire avec un score de quatre points. Pedro déroule son parcours suivant le plan mis en place et aborde la terrible ligne finale, toujours sans faute. Il prend soin de sauter l’oxer légèrement en biais pour se réceptionner à droite, s’écarte sans exagérer mais se retrouve, malgré tout, très près de la combinaison où Quabri doit faire une contorsion incroyable pour s’en sortir et, enfin, aborde le dernier oxer comme prévu pour terminer sans faute aux obstacles. Malheureusement, un point s’affiche sur l’écran géant pour quelques centièmes de secondes au-delà du temps imparti. Malgré son immense performance, Pedro quitte la piste en grimaçant, bien conscient que ses chances de victoire se sont envolées.

			Viennent ensuite les parcours de certains cavaliers favoris qui vont connaître de grosses déconvenues comme Beezie Madden ou McLain Ward, qui voient leurs espoirs anéantis sur ce redoutable dernier enchaînement.

			Quand, enfin, Scott Brash entre en piste avec son calme habituel, seul Pieter Devos et son surpuissant cheval gris Dylano sont parvenus à déloger Pedro de la première place avec également un point de pénalité, mais un chronomètre légèrement plus rapide.

			Scott va montrer quelques obstacles en piste à Hello Sanctos qui semble très disponible et confiant malgré les acclamations prolongées du public. La cloche sonne. Nous allons peut-être voir ce cavalier écossais de trente ans entrer dans la légende. Remporter ce troisième Grand Prix majeur d’affilée, ce serait du jamais vu !

			Il part dans un galop très soutenu comme à son habitude et comprime ensuite sa monture avec son assiette puissante et ses mains positionnées au-dessus de sa ceinture pour tendre les muscles propulseurs de son fabuleux compagnon à chaque abord. Quand il amorce son virage à gauche pour aborder l’oxer numéro neuf, le public, qui a eu peur en voyant trembler deux obstacles, retient son souffle. Dans le stade, on n’entend plus que la respiration d’Hello Sanctos et ses foulées de galop. Froid comme un marbre, Scott monte avec précision et détermination les quatre derniers sauts et coupe la ligne d’arrivée en scrutant l’écran d’affichage qui confirme sa victoire dans ce Grand Prix de Spruce Meadows, synonyme également de Rolex Grand Slam ! Fa-bu-leux. Ce qu’il vient de réaliser est exceptionnel et ne se reverra peut-être pas de sitôt.

			Ces moments de sport uniques viennent récompenser le talent, le travail, une gestion précise, la stratégie, le sang-froid. C’est aussi avoir rendez-vous avec son destin, qui transforme une performance en exploit. Ce que vient de réaliser Scott entre à mes yeux dans la seconde catégorie.

			J’ai observé ce garçon depuis le début de la semaine. Comment se prépare-t-on quand la victoire est la seule issue possible ? Scott a couru deux épreuves dont une à barrage, a considéré que son cheval était bien et a continué de le monter sans rien changer à ses habitudes. Je me sens privilégié d’avoir été témoin de ce grand moment de sport.

			 

			La légère déception de Pedro est vite effacée par le bonheur d’assister à la consécration de son camarade. Sa très belle troisième place aujourd’hui vient clore de la meilleure manière notre semaine canadienne.

			 

			De retour en France, les négociations continuent avec la confédération pour essayer de trouver une alternative à la rupture totale du contrat et continuer la mission jusqu’au lendemain des Jeux olympiques. Selon les clauses de notre accord, ils vont devoir me régler une certaine somme pour rupture non justifiée par une faute lourde de ma part. Dans un esprit de conciliation, je propose de poursuivre en demandant qu’ils règlent uniquement mes frais de transport et d’hébergement en concours.

			Une dernière occasion nous est donnée à Barcelone, lors de la Finale des nations, deux semaines après Calgary, de discuter en tête à tête avec le président. Me rendant compte qu’il m’évite soigneusement, je comprends, résigné, que ce n’est plus la peine d’insister.

			J’ai bien conscience que les difficultés sont réelles mais je suis convaincu que d’autres raisons ont pesé de manière définitive sur mon sort à la tête de l’équipe brésilienne. Il est temps d’arrêter.

			“La CBH a mis un terme à mon contrat en tant que chef d’équipe et entraîneur de l’équipe de jumping du Brésil. La situation économique actuelle du Brésil ainsi que la dévaluation drastique du réal brésilien sont les causes de cette rupture.

			J’ai été très honoré de collaborer pendant cinq ans auprès de cavaliers exceptionnels, avec qui j’ai travaillé en pleine harmonie. Les résultats obtenus pendant ces trois dernières années montrent que l’équipe est performante et se développe.

			Je veux remercier les trente cavaliers qui ont représenté le Brésil en Coupe des nations et championnats pendant ces cinq années.

			Merci aux propriétaires qui nous ont fait confiance.

			Merci à M. Nelson Pessoa pour son soutien indéfectible tout au long de cette mission.

			Merci à la confédération, au Comité olympique et au ministère des Sports d’avoir soutenu ce projet et j’accompagne de tous mes vœux cette belle équipe en vue des Jeux olympiques de Rio 2016.”

			C’est par ce communiqué de presse laconique et convenu que s’achève mon aventure avec ce pays flamboyant, plein d’espoirs et de personnes tellement attachantes qui m’ont marqué pour le reste de mes jours.

			
				
					54. Ron Southern achète un ou deux obstacles à chaque événement mondial, constituant une collection historique. Ces souvenirs sont un bonheur pour les cavaliers comme pour les aficionados. La Bicyclette provient des JEM de La Haye en 1994.
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DE RIO À RIO

			 

			 

			Mon engagement avec l’équipe du Brésil me laissait la possibilité de continuer quelques activités de coaching dans la mesure de mes disponibilités.

			Je collabore depuis quelques années déjà avec les écuries d’Ellipse de Frédéric et Marie Busquet, qui disposent de chevaux de niveau international que Frédéric exploite avec brio dans le but de les revendre ensuite. De plus, ils préparent de jeunes chevaux nés et élevés sur place ainsi que des poulains achetés chaque année pour constituer un vivier permanent de futurs espoirs, que Robin Lesqueren, jeune cavalier talentueux et ambitieux, s’applique à former. Dans la mesure où ils ne sont qu’à une heure de route de chez moi, en Vendée, il m’est très facile de les faire travailler régulièrement pour suivre l’évolution de chacun. Je les accompagne également en compétition quand je suis disponible.

			Philippe Leoni est revenu à ses premières amours équestres suite aux Jeux olympiques de Londres 2012 où, installé dans les tribunes avec Laure son épouse, il a senti le virus du cheval le contaminer à nouveau et a décidé de ranger les clubs de golf pour rechausser les bottes. Ne faisant rien à moitié, il s’est équipé d’un bon piquet et m’a demandé de l’entraîner.

			Je me rends également une ou deux fois par an à Monterrey, au Mexique, pour donner des entraînements au haras La Silla, d’Alfonso Romo, homme d’affaires très actif dans l’agro-industrie entre autres, qui case mes cours entre ses nombreux rendez-vous. J’interviens également auprès des cavaliers qui montent les jeunes chevaux issus de l’élevage maison, sous la houlette de Pilar Cepeda, grande femme de cheval qui a participé depuis le début à tout cet ambitieux projet en accompagnant également deux fois Alfonso Romo aux Jeux olympiques : Atlanta 1996 et Sydney 2000. Concernant la partie haras et le stud-book La Silla, il s’est appuyé sur une autre femme tout aussi extraordinaire et compétente, Regina Medeiros, pour constituer un des meilleurs élevages au monde.

			Christian Hermon, membre de l’équipe de France lorsque j’en étais le sélectionneur, collabore depuis plusieurs années avec La Silla en apportant son expertise dans la sélection des produits, le choix des étalons pour chaque jument et en gérant une base La Silla dans ses écuries en Normandie afin de promouvoir et commercialiser certains de leurs chevaux. Je suis très honoré d’apporter ma petite pierre à ce grand édifice créé au début des années 1990, devenu aujourd’hui une référence mondiale dans l’élevage de chevaux de sport.

			En ce début novembre, j’ai également repris les échanges avec Emmanuèle Perron-Pette pour finaliser un contrat comme nous l’avions évoqué à la demande de Patrice Delaveau et Kevin Staut. Kevin, présent à Calgary avec l’équipe de France, avait eu écho de la rumeur de mon éviction et m’avait demandé si notre projet commun devenait, de ce fait, envisageable.

			Avant d’officialiser ma collaboration avec ces deux champions, je tiens à informer moi-même Sophie Dubourg la directrice technique nationale, et Philippe Guerdat, sélectionneur de l’équipe de France.

			La DTN se réjouit de mon arrivée en soutien de deux piliers sur lesquels elle compte beaucoup.

			Avec Philippe, j’y vais en marchant sur des œufs. Je sens chez lui une crispation que je peux comprendre. Il est important que les rôles soient clairs. C’est lui le patron et je souhaite simplement participer avec mes deux nouveaux cavaliers au projet équipe de France avec les Jeux de Rio en ligne de mire.

			En rentrant de Monterrey, je me rends au haras de La Forge, près de Deauville, où Patrice et Kevin disposent chacun d’une écurie indépendante sous le même toit et partagent les aires d’exercices d’une très grande qualité. Je découvre les structures et l’organisation et me présente aux grooms. Pour cette prise de contact, je regarde travailler les chevaux sans trop intervenir. Nous nous installons ensuite dans le club-house pour évoquer les détails de notre organisation et les objectifs majeurs que sont la finale Coupe du monde de Göteborg en avril et, bien sûr, les Jeux olympiques de Rio en août. Je déplie un grand rétroplanning sur lequel figure l’ensemble du calendrier jusqu’à la fin de l’année 2016. Nous sommes à dix-huit semaines de la finale Coupe du monde. Or, après cinq étapes qualificatives disputées, ni l’un ni l’autre ne sont encore qualifiés. Pour ce qui est des Jeux olympiques, il nous reste trente-neuf semaines qu’il va falloir gérer intelligemment pour obtenir la sélection avant fin juillet dans un premier temps, et, ensuite, atteindre un pic de forme à Rio au mois d’août car il n’est pas question de partir à l’aventure sans se situer dans le temps. Nous définissons pour tous les chevaux des objectifs intermédiaires tenant compte encore une fois de la doctrine “physique, technique, mental”. Le programme des concours sera ajusté au fur et à mesure pour y coller au plus près.

			C’est le vétérinaire Vincent Goudin qui assure le suivi physique des chevaux. Le connaissant de longue date, je sais pouvoir compter sur sa compétence et sa loyauté.

			 

			La semaine suivante, je me rends à l’étape Coupe du monde de Madrid où Kevin est engagé avec Silvana *HDC, sa jument des derniers championnats qui commence à baisser un peu le pied, et Qurack de Falaise HDC qui débute à ce niveau de compétition. À mon arrivée, il m’emmène déjeuner dans un petit restaurant à côté de l’hôtel.

			Je ne connais pas encore très bien Kevin, qui est arrivé en équipe de France en 2007 alors que j’avais quitté mon poste d’entraîneur sélectionneur en décembre 2006.

			Bien sûr, je suis au courant de ses résultats et du rôle de leader qu’il occupe sur la scène internationale. Je ne prétends pas lui apprendre à monter à cheval. En revanche, je veux savoir qui est vraiment ce personnage énigmatique.

			Je découvre un garçon en mal de confiance et, pire, d’estime de soi. Il enchaîne les concours qui sont son adrénaline, sa drogue, sa vie et sa passion ; pas question de lui proposer un programme sans compétition en attendant les jours meilleurs. Je l’écoute attentivement pour bien comprendre ce qu’il exprime, dans un langage parfois confus, mais qui laisse apparaître une souffrance. Souffrance physique avec un mal de dos récurrent qui l’oblige à pratiquer des exercices d’échauffement dès l’aube avant de monter ses chevaux. Souffrance morale devant des choix de vie difficiles qui laissent peu de place, voire pas du tout, à des relations affectives stables ou même sociales équilibrées. Enfin, souffrance intérieure d’un garçon pourtant brillant, unique, intelligent, sensible, qui ne voit que ses défauts et ses fêlures. Je ne m’attendais pas à un tel tableau. Son récit me bouleverse mais le personnage me fascine immédiatement et je ressens une envie folle de l’aider à aller mieux, à s’accepter tel qu’il est pour envisager la suite sportive avec un peu plus de légèreté.

			C’est sur ce point que je crois pouvoir lui être le plus utile aujourd’hui.

			Quand nous arrivons au concours, je l’accompagne aux écuries où Laurence Gazel l’attend en préparant Qurack de Falaise HDC qu’il va monter une trentaine de minutes pour lui dégourdir les jambes avant l’épreuve. Je sens chez elle, comme chez beaucoup de grooms d’ailleurs, un énorme dévouement pour son cavalier et ses chevaux. Lorsque Silvana s’impatiente en voyant partir son voisin de box, elle vient la rassurer avec quelques carottes et de longues caresses.

			Un peu plus tard, je croise Philippe Guerdat qui me salue rapidement sans chercher à discuter. J’essaye de me mettre à sa place. J’imagine qu’il doit se sentir un peu dépossédé de ses cavaliers, alors que pour aucun de nous il n’y a d’ambiguïté sur le sujet.

			Au terme de trois jours de concours sans le moindre classement, nous concluons avec un score de vingt-quatre points dans le Grand Prix, où après un début de parcours correct, le pauvre Qurack a trouvé ce sport bien difficile et a jeté l’éponge en faisant tomber les six derniers obstacles.

			Beau début de collaboration ! Certes, les résultats sur le papier sont calamiteux mais l’essentiel est ailleurs. J’ai découvert qui se cachait derrière Kevin Staut, le champion adulé et envié : un homme qui souffre. Je me sens de taille à l’aider et je suis convaincu que notre binôme va fonctionner.

			Patrice, au contraire, je le connais depuis que je suis dans le milieu du cheval et j’entretiens avec lui et son épouse Sabrine des relations très amicales. C’est un incontournable de l’équipe de France depuis ses années de juniors et nous avons eu l’occasion de gagner quelques belles Coupe des nations (Dublin, Gijón, Barcelone…) ensemble lorsque j’étais aux manettes. Père de trois filles – Camille, Valentine et Capucine –, il est soutenu par une cellule familiale forte qu’il aime retrouver pour se ressourcer entre les déplacements incessants en compétition.

			Vice-champion du monde par équipe et individuel l’année dernière avec son étalon Orient Express *HDC, qui va reprendre la compétition au printemps prochain, il peut également compter sur Lacrimoso *HDC, Carinjo *HDC, Leontine Ledimar Z *HDC, Ornella Mail *HDC et ainsi truster de nombreuses épreuves à chaque concours.

			Avec Patrice, je dois faire attention à ne pas trop bouleverser son système basé sur un talent inné, et une faculté d’improvisation en piste où il n’a pas son pareil pour transformer une situation périlleuse à l’abord d’un obstacle en un saut sans pénalité. De plus, son sens de la vitesse en fait un redoutable compétiteur qu’il ne s’agit pas de perturber en lui faisant changer sa méthode. Son souhait est que je puisse l’aider dans la gestion des programmes, la validation des choix techniques en piste et toutes les informations utiles à la performance.

			Je me souviens d’une conversation avec Jean Rochefort quelques semaines plus tôt, durant laquelle je lui apprends en même temps la fin du contrat avec le Brésil et également mon projet avec Patrice et Kevin. De sa voix chaude, je l’entends encore me dire au téléphone : “Oh mon grand ! Tu dois être triste de ne pas aller à Rio avec les Brésiliens, mais d’être aux côtés de ces champions-là, attention ! Cela me rappelle, poursuit-il, le tournage du Crabe-Tambour de Schoendoerffer avec Jacques Dufilho, Jacques Perrin, Claude Rich et ma pomme. Quand, lors de la promotion, un journaliste avait demandé au réalisateur comment il nous avait dirigés dans les conditions difficiles du tournage, il avait répondu : « Voyez-vous, je n’ai pas eu besoin de les diriger, j’ai essayé de les inspirer. » Eh bien je pense, mon grand, que c’est ce que tu vas faire avec ces deux garçons. Les inspirer !” 

			Une fois de plus, Jean a réussi, en une phrase, à m’ouvrir la voie pour mener ce nouveau défi de la meilleure manière. Les inspirer !

			La semaine suivante, nous sommes aux Longines Masters de Paris pour le dernier grand événement équestre en France de l’année, magnifiquement organisé par Christophe Ameeuw et toute son équipe. Patrice et Kevin sont là avec trois chevaux chacun et l’envie de briller devant leur public. Emmanuèle et Armand sont bien sûr de la partie : c’est le premier concours où nous sommes réunis tous les cinq.

			Patrice gagne l’épreuve majeure le vendredi soir avec Lacrimoso *HDC après un barrage époustouflant, où il termine avec pratiquement deux secondes d’avance sur le cavalier allemand Daniel Deusser, déjà extrêmement rapide. Vient ensuite une compétition de vitesse très dotée et particulièrement spectaculaire appelée Speed Challenge. Les fautes ne sont pénalisées que de deux secondes, ce qui incite les cavaliers à accélérer pour les rattraper, soutenus par un public totalement déchaîné, chauffé par deux speakers survoltés. À ce petit jeu, Kevin termine à la quatrième place avec Ayade de Septon *HDC, merveilleuse petite boule de muscles alezane pour laquelle j’ai un vrai coup de cœur.

			Patrice pulvérise à nouveau le chronomètre avec Ornella Mail *HDC, jument courageuse au caractère très affirmé. Deux fautes sur les ultimes obstacles les relèguent à la dixième place.

			Le lendemain, la première compétition de 1,45 m est remportée par Kevin avec For Joy van’t Zorgvliet *HDC qui revient de blessure et retrouve progressivement sa compétitivité.

			Même s’il ne s’agit que d’une épreuve mineure, une victoire reste une victoire et il faut toujours se battre pour la décrocher. Je suis particulièrement heureux de ce résultat qui ne peut que redonner un peu de confiance à mon cavalier.

			Pour clore cette soirée du samedi en beauté devant des tribunes pleines, une épreuve de 1,50 m disputée en deux manches promet encore de beaux moments de sport et de suspense. Patrice, très en forme depuis le début du concours, termine à la seconde place avec Ornella Mail. Kevin est septième avec Ayade qui confirme son énorme qualité, même sur un gros parcours, en trouvant les ressources par le galop soutenu que lui imprime son cavalier. Encore une bonne journée qui s’achève mais nous restons focalisés sur le Grand Prix du lendemain qui s’inscrit dans un challenge, comme celui du Rolex Grand Slam remporté par Scott Brash à Calgary en septembre dernier. Le circuit des Longines Masters comprend les Grands Prix de Paris, Hong Kong et Los Angeles et il va falloir batailler sérieusement pour décrocher le bonus d’un million d’euros pour le vainqueur des trois étapes.

			En ce 8 décembre 2015, dans le Grand Prix, Kevin commet deux fautes avec Qurack de Falaise HDC, en progrès depuis une semaine mais qui doit encore s’endurcir sur ces hauteurs d’obstacles en concours intérieur. Patrice et Lacrimoso sont sans faute en première manche. Derniers à s’élancer alors que Simon Delestre occupe la première place provisoire, ils vont dérouler un barrage à couper le souffle et franchir la ligne d’arrivée avec un chronomètre supersonique, qui va faire de ce couple centaure les vainqueurs du jour et lancer de la meilleure manière notre collaboration.

			Désormais, notre déplacement à Hong Kong mi-mars aura un enjeu supplémentaire avec un bonus de cinq cent mille euros pour Patrice en cas de victoire dans le Grand Prix.

			Quelques jours plus tard, nous nous retrouvons à Genève dans le magnifique hall de Palexpo, où toute l’équipe de bénévoles menée par Sophie Mottu-Morel et Alban Poudret nous offre chaque année l’un des plus beaux concours indoor au monde.

			Les résultats sont moins spectaculaires que la semaine dernière malgré des classements honorables. Surtout, Silvana *HDC, partenaire de Kevin depuis 2009 avec de nombreux succès en Grands Prix, Coupes des nations et championnats, montre à nouveau son manque d’entrain et a perdu sa propulsion spectaculaire sur les sauts. En accord avec Kevin, Emmanuèle prend la décision de lui offrir une retraite bien méritée dans ses herbages non sans lui avoir organisé une cérémonie d’adieux en France pendant le jumping de Bordeaux en février.

			Patrice a décidé de donner un peu de repos à ses chevaux et reprendra en début d’année tandis que mon stakhanoviste Kevin continue sa route vers Londres en vue de glaner quelques points précieux pour la qualification de Göteborg. Il peut compter sur son partenaire du championnat du monde de Caen, Rêveur de Hurtebise *HDC, qui est notre première option en vue des Jeux olympiques. Ce sera l’occasion pour moi de découvrir ce cheval d’un peu plus près et de comprendre son fonctionnement.

			Philippe Leoni fait son retour à ce niveau 5*, ce qui prouve une fois de plus sa détermination et son sens de l’organisation. Son come-back est salué par tous les anciens du circuit.

			L’attitude distante de Philippe Guerdat à mon encontre com­­mence sérieusement à m’agacer. Ne supportant pas l’idée de continuer plus longtemps de travailler ensemble de cette manière, je décide de crever l’abcès. Je profite d’un moment où il est seul près du paddock pour entamer la conversation. Il ne nous faut pas longtemps pour arriver à nous comprendre et envisager la suite de la saison de façon apaisée.

			Le samedi, les épreuves nous concernant ont lieu en soirée. Je profite de l’après-midi libre pour aller avec Philippe Leoni et quelques cavaliers assister à un match de football au stade Stamford Bridge de Chelsea. L’ambiance jusque dans les pubs environnants est largement à la hauteur de ce que nous en avions entendu dire ! Kevin, lui, est parti à la recherche de galeries d’art dans le centre de Londres.

			Le Grand Prix Coupe du monde se déroule dimanche après-midi dans l’atmosphère typiquement british de l’Olympia qui offre à chaque session sport de très haut niveau, compétitions d’agility pour chiens et spectacles variés allant de la garde royale à la traditionnelle parade de Noël. Le soir, tout le personnel de piste, les stewards, les membres du jury sont en smoking et l’atmosphère est tout simplement féerique dans ce pays où le cheval est roi.

			Philippe commet deux fautes dans ce difficile parcours mais n’a vraiment pas à rougir de sa prestation. Sa fabuleuse jument, Carrière, s’est montrée très à l’aise sur les obstacles et disponible sur les enchaînements compliqués, ce qui laisse présager une bonne évolution du couple.

			Vient le tour de Kevin et Rêveur qui, après une faute sur le premier obstacle, terminent sans autre pénalité mais sont privés de barrage et ne gagnent pas de points Coupe du monde.

			Kevin quitte la piste la mine totalement fermée pour entamer la récupération active de son cheval avant de le ramener aux écuries. Je l’observe. Son visage me semble marqué d’une manière qui m’inquiète. Je le suis jusqu’aux box où j’attends sans rien dire au milieu du couloir le temps qu’il enlève ses bottes et remette un blouson. Nous nous rendons ensuite au bar des cavaliers, toujours sans un mot.

			De toute façon, il n’y aurait rien à dire de très constructif à cet instant. Ce que je veux, c’est être présent pour ne rien rater de ses premiers mots au moment où il va desserrer les mâchoires.

			Nous nous asseyons autour d’un thé avec Philippe Guerdat, Olivier Robert, Céline sa compagne et Philippe Leoni. Soudain, Kevin se lance, le regard dans le vide comme s’il se parlait à lui-même : “Tout ça pour ça. Tant de sacrifices pour un résultat aussi minable. Demander à mes grooms de travailler plus que de raison, fatiguer tout le monde autour de moi pour n’être même pas capable de sortir un sans-faute.”

			Un certain malaise s’installe autour de la table. J’essaye d’enregistrer chaque mot de ce monologue d’un champion rongé par le doute. Je mesure l’ampleur de sa souffrance. Vais-je trouver les clefs pour le ramener à plus d’objectivité ? Pour le moment, je pense que je dois surtout l’écouter vider son sac.

			Quel champion – quel que soit le sport – n’a pas connu de phase difficile sur le plan mental pouvant aller, chez certains, jusqu’à la perte de confiance totale au point de se considérer comme un usurpateur et finalement de se détester ? Nous, les entraîneurs, devons savoir déceler ces périodes à risque où la fuite en avant est souvent perçue comme la seule solution.

			Le seul moyen d’y parvenir est d’avoir l’entière confiance de son athlète, de rester en contact permanent, patiemment, avec bienveillance, mais sans concession sur le travail à fournir pour atteindre les objectifs fixés.

			De retour en France, nous poursuivons nos échanges au cours desquels Kevin vient à qualifier notre système de Clan. Il souhaite le renforcer ; pour lui, cette notion est encore plus forte que celle d’équipe.

			Début 2016, les vœux que je reçois de mes proches évoquent tous la perspective des Jeux. Comme chaque début d’année olympique, la future sélection pour Rio occupe déjà les conversations du microcosme. En ce qui nous concerne, plutôt que de nous perdre en pronostics et commentaires, nous travaillons, travaillons et travaillons encore. Patrice et Kevin sont deux sérieux candidats ; toutefois, nous avons du pain sur la planche. D’une part, il va nous falloir ramener Orient Express *HDC en compétition après sa longue période d’arrêt et, d’autre part, faire que Rêveur de Hurtebise *HDC soit plus régulier sur des parcours de 1,60 m.

			Nous avons programmé en tout début d’année quelques journées d’entraînement qui me permettent d’approfondir ma connaissance de chaque cheval et d’aller plus loin dans le travail avant d’entamer la saison de concours.

			La semaine suivante, nous allons tous les trois à Leipzig dans l’espoir de grappiller quelques points en vue de la finale Coupe du monde. Kevin profite des parcours de début de concours pour tester de nouvelles embouchures avec Rêveur et parvient à se qualifier pour le barrage du Grand Prix, qu’il termine à la huitième place après avoir commis une faute. Patrice doit gérer les ardeurs de Lacrimoso *HDC qui est un peu frais après ses vacances, et termine son parcours avec deux fautes. Kevin occupe désormais la onzième place du classement européen et Patrice pointe à la vingt et unième. Nous nous projetons maintenant vers le Jumping de Bordeaux où je sais que, devant le public français, la motivation sera décuplée.

			 

			En début janvier, soit à peine deux mois après ma fin de mission avec le Brésil, j’apprends par la presse que George Morris, entraîneur américain très réputé ayant accompagné son équipe nationale vers les sommets, prend officiellement le poste d’entraîneur en vue des Jeux olympiques de Rio. Pour moi, la page est tournée mais cette nomination me confirme que les motifs financiers n’étaient qu’un prétexte et que des jeux d’influence ont eu raison de ma place.

			 

			Mes semaines sont bien remplies avec un nombre croissant de cavaliers faisant appel à mes services. En plus de Frédéric Busquet, son cavalier Robin Lesqueren, Philippe Leoni et Éric Vigeanel, qui monte les jeunes chevaux issus de notre élevage, se sont greffés Vincent Bartin, Laurent Guillet, Laurent Goffinet, Ronan Lerat qui monte les chevaux du haras du Val Henry, Pedro Veniss et Marc Dilasser. Je dois jongler avec mon calendrier pour voir les uns et les autres régulièrement et satisfaire leurs demandes dans les créneaux disponibles d’un agenda très chargé.

			Après les concours de Bâle, Leipzig et Zurich, je retrouve Kevin et Patrice dans l’immense parc d’exposition de Bordeaux pour la dernière qualificative en vue de la finale Coupe du monde. L’enjeu est important pour les prétendants à ce championnat qui, comme Patrice, doivent encore valider leur place parmi les dix-huit meilleurs Européens.

			Kevin doit monter Rêveur de Hurtebise *HDC. Nous profitons du premier jour pour essayer une nouvelle embouchure (Pelham caoutchouc) dans une épreuve de 1,45 m sans enjeu.

			Le samedi soir, une cérémonie particulière est organisée en lever de rideau avant le Grand Prix pour les adieux à la compétition de la jolie Silvana *HDC. Très beau moment d’émotion où la championne entre en piste parée d’une écharpe bleu, blanc, rouge, montée pour la dernière fois par Kevin. Tous les employés du haras des Coudrettes et les bénévoles du concours lui font une haie d’honneur tandis que ses plus belles victoires sont projetées sur l’écran. L’émotion monte d’un cran quand Emmanuèle fait un discours, la voix étranglée par les larmes et que Dorian le fils aîné entame au piano posé en milieu de piste Candle in the Wind d’Elton John. Enfin, sous une standing ovation du public aux yeux humides, Kevin et Silvana *HDC effectuent quelques tours d’honneur au galop.

			Place au sport maintenant et à l’épreuve majeure de cet événement dont le tour initial n’est pas monstrueux pour ce niveau. Patrice et Lacrimoso, ainsi que Kevin et Rêveur, terminent sans pénalité tout comme quinze autres concurrents. Le public est chauffé à blanc et les dix-sept barragistes vont devoir tout donner pour décrocher ce prestigieux Grand Prix. Avec Patrice et Kevin, nous sommes isolés dans un angle du paddock pour étudier le tracé le plus rapide et déterminer la meilleure façon de réaliser chaque option qui peut faire gagner quelques précieuses fractions de seconde. Chacun répète et visualise son itinéraire avant de se remettre en selle pour une nouvelle détente.

			À son entrée en piste, Kevin est accueilli par des acclamations particulièrement nourries. Patiemment, il attend que le calme revienne pour imprimer un galop très soutenu, loin de la ligne de départ. Il est facile de comprendre qu’il court pour la gagne et Rêveur se prend au jeu, ce qui leur permet de boucler le parcours sans faute dans le temps canon de 39,86 secondes. Les voilà installés en tête mais nous sommes à mi-barrage et rien n’est encore fait. La concurrence est affûtée et aussi avide de victoire.

			Quelques minutes plus tard, c’est au tour de Patrice. Comme chaque fois, il assure le spectacle par son audace et sa détermination. Tout se déroule selon nos plans jusqu’à l’abord d’un vertical au fond du terrain où il a dû rééquilibrer Lacrimoso lancé à pleine vitesse et commet une faute qui va le reléguer à la neuvième place – qui suffit à sa qualification pour Göteborg. Je vais rejoindre Kevin qui est resté à cheval au paddock et nous suivons les derniers parcours sur l’écran. Simon Delestre fait également une démonstration avec Qlassic Bois Margot mais pas assez rapide pour déloger Kevin. Il doit se contenter de la seconde place au classement provisoire. Sans nous parler, captivés par les chronos successifs et les éventuelles fautes, nous sentons que la victoire se profile. Enfin, c’est la libération lorsque le dernier cavalier fait une barre. Le sourire radieux de Kevin en dit long. Quel contraste avec le masque de Londres ! Les mots sont superflus. Une poignée de main et un regard nous suffisent pour nous dire toute l’importance de ce succès dans la poursuite de notre projet olympique.

			Dans un échange écrit le lendemain, Kevin y voit le résultat de la persévérance. Qualité qu’il sentait s’éloigner avant que notre collaboration lui redonne l’énergie nécessaire pour repartir chaque lundi à la conquête de ce qui a été raté le week-end.

			Quatre ans après sa première victoire dans ce même Grand Prix avec Silvana, qui a fait ses adieux quelques heures auparavant, gagner ce soir avec Rêveur est le scénario idéal. Après la cérémonie de remise des prix et les obligations médiatiques, nous savourons cette journée exceptionnelle réunis autour d’une grande table au fond du bar de l’hôtel autour de la famille Perron-Pette et de toute l’équipe HDC qui a fait le déplacement pour Silvana. Le Clan au complet !

			Nous décidons de donner sept semaines sans compétition à Rêveur pour qui nous avons élaboré un programme progressif et équilibré. Cette période sera consacrée à de longues sorties sur la plage de Deauville plusieurs fois par semaine et des exercices réguliers d’assouplissement et de gymnastique.

			 

			Deux semaines plus tard, nous partons à Hong Kong pour la deuxième étape des Longines Masters, suite au concours parisien gagné par Patrice qui lui réserve un bonus de cinq cent mille euros en cas de nouvelle victoire. Il va monter Lacrimoso dans le Grand Prix et Ornella dans les épreuves de vitesse, tandis que Kevin est venu avec For Joy ainsi que la bondissante Ayade. Philippe Rozier, Simon Delestre et Bosty sont du voyage, ce qui nous permet de passer de très bons moments ensemble, comme souvent, loin de chez nous en petit comité. Christian Baillet, fidèle propriétaire de Philippe Rozier, est également parmi nous. Familier de cette ville qu’il fréquente régulièrement dans le cadre de ses affaires, il nous invite à déguster un canard laqué – le meilleur que j’aie jamais mangé – dans un restaurant qu’il connaît. Nous passons une soirée tout aussi délicieuse que cette spécialité locale que nous garderons longtemps en mémoire.

			Le Grand Prix se déroule le samedi en soirée devant des tribunes pleines d’un public curieux et enthousiaste. Patrice est accueilli en véritable star car tout le monde a gardé en mémoire son exploit réalisé deux ans plus tôt, lorsqu’il avait gagné quatre des six épreuves dont le Grand Prix.

			 

			Malheureusement, les espoirs de doublé avec Lacrimoso sont anéantis après une première faute commise dans le triple et une seconde sur le dernier obstacle.

			Kevin retrouve toute la confiance de For Joy dont c’est le premier Grand Prix depuis son retour à la compétition. Au terme de deux manches sans pénalité, il est battu sur le fil par le très fin cavalier allemand Marco Kutscher avec Van Gogh. Dernier à entrer en piste, il avait pu observer du paddock l’itinéraire de Kevin en seconde manche et savait exactement comment gérer ce parcours pour améliorer le chronomètre. Ce nouveau podium deux semaines après le succès de Bordeaux prouve que Kevin est à nouveau dans le match.

			Le prochain grand rendez-vous aura lieu dans cinq semaines, en Suède, pour la finale Coupe du monde, où Patrice et Kevin vont monter les deux mêmes chevaux qu’à Hong Kong. Ils disposent de suffisamment de temps pour récupérer de ce long voyage en avion et nous avons prévu quelques séances d’entraînement avant cette échéance qui nous permettent également de faire travailler l’ensemble de leur piquet. Orient Express, en particulier, retient toute notre attention. Le héros des derniers mondiaux de Caen avec Patrice et leurs deux médailles d’argent revient en forme.

			 

			Mi-mars, je me rends au Portugal pour accompagner Vincent Bartin et Laurent Goffinet au sympathique concours de Vilamoura.

			En début de soirée, tandis que les épreuves sont terminées, nous avons l’habitude de nous retrouver au bar pour débriefer entre nous puis passer de bons moments avec nos collègues et amis.

			Je suis seul à une table en attendant mes cavaliers quand Philippe Rozier, également présent, vient s’asseoir près de moi. Il me parle de son envie de retrouver le plus haut niveau et m’annonce que, en accord avec Christian Baillet, il souhaite que je le coache. Il dispose en Rahotep de Toscane d’un cheval exceptionnel qui, suite à une légère blessure, reprend la compétition ici sur de petites épreuves de 1,20 m. Il se dit frustré de ne pas avoir participé à une seule Coupe des nations ces dix dernières années. Il est convaincu que Rahotep a la classe olympique et veut tout mettre en œuvre pour être sélectionné pour Rio. Le temps est compté – moins de cinq mois. Pour faire face à l’urgence, il lui faut une aide extérieure.

			Philippe est un cavalier de talent qui a participé à ses premiers Jeux olympiques à Los Angeles en 1984, à l’âge de vingt ans. Remplaçant à Séoul en 1988 et Atlanta en 1996, il a couru ceux de Sydney en 2000 où son partenaire, Barbarian, s’est blessé en piste sur un terrain épouvantable. Depuis cette période, il a connu une traversée du désert sans cracks lui permettant de jouer les premiers rôles.

			Je le connais bien : c’est un garçon sensible et généreux, un coéquipier formidable et engagé. Je me souviens de sa présence positive auprès de nous à Jerez de la Frontera quand la France décrochait le titre mondial. Malgré quelques tensions quand j’étais sélectionneur, nous avons gardé une relation amicale et respectueuse. Il est très bien secondé par sa groom Maud Ligouzat, en qui il a totalement confiance, et travaille depuis plusieurs années avec David Corona comme préparateur mental. Ces deux personnes très compétentes dans leur domaine prouvent déjà une organisation solide et bien pensée.

			Je l’écoute attentivement, un peu surpris par cette déclaration aussi inattendue qu’ambitieuse. Même si j’ai envie de l’aider, il me semble bien présomptueux d’envisager une sélection olympique dans les quatre mois à venir.

			J’ai également besoin d’étudier comment je vais pouvoir gérer mon agenda. Je dois informer Patrice et Kevin et bien entendu Emmanuèle Perron-Pette pour ne pas risquer des crispations inutiles.

			Le lendemain, Christian Baillet vient me confirmer ce que Philippe m’a exposé la veille, avec seulement un peu plus de retenue concernant Rio.

			Je préviens rapidement Patrice et Kevin qui s’empressent de répondre favorablement. Après un certain nombre de questions sur l’impact vis-à-vis de ses cavaliers, Emmanuèle, qui ne voit pas en Philippe un concurrent en vue de la sélection pour l’échéance olympique, finit par accepter.

			Je peux désormais donner mon accord, en précisant cependant qu’il n’est pas nécessaire de parler des Jeux en permanence. J’ai compris l’objectif mais la priorité est d’élaborer un programme cohérent pour Rahotep, de le renforcer physiquement et techniquement ; ensuite, c’est lui-même qui nous dictera notre conduite. Nous devons absolument être présents au CSIO de France mi-mai à La Baule, dans neuf semaines, sans quoi nous aurons raté le premier train. À nous de savoir nous montrer à la hauteur dès cette première grande étape.

			Le pari semble vraiment ambitieux mais l’enthousiasme de Philippe m’a touché et je me réjouis de l’accompagner dans cette belle aventure.

			 

			La semaine précédant le départ à Göteborg, je suis avec Patrice et Kevin pour deux journées d’entraînement au haras de La Forge. Nous passons en revue les chevaux qui vont concourir au Saut Hermès, sous la magnifique verrière du Grand Palais de Paris, dans quelques jours mais nous donnons la priorité à Lacrimoso *HDC et For Joy van’t Zorgvliet *HDC, choisis pour l’échéance.

			Quatre cavaliers français sont qualifiés pour cette finale qui se déroule au Scandinavium Hall de Göteborg, devant un public jeune dans ce pays où l’équitation est le deuxième sport en nombre de licenciés derrière le football. Simon Delestre est au sommet de son art et arbore le brassard de numéro un mondial depuis plusieurs mois. Il a choisi de monter Qlassic Bois Margot, tandis que Pénélope Leprévost s’aligne avec le puissant étalon de Geneviève Mégret, Vagabond de la Pomme.

			Après trois jours de compétition de très haut niveau comme à chaque championnat, c’est le brillant cavalier suisse Steve Guerdat qui conserve son trophée, acquis l’année précédente à Las Vegas avec Paille de la Roque. Il s’impose cette fois-ci avec Corbinian en prouvant une fois de plus sa capacité à renouveler son piquet de chevaux et à savoir se préparer pour les grandes échéances. Pénélope termine à la huitième place, suivie de Simon tandis que Kevin et Patrice doivent se contenter des dix-septième et vingt-deuxième rangs. Après une chasse prometteuse avec une sixième place, Patrice et Lacrimoso ont raté leur deuxième épreuve avec treize points et neuf supplémentaires dans la première manche de la finale qui l’empêchent de repartir en seconde. Kevin a connu une grosse frayeur dans le parcours de chasse où For Joy s’est écrasé dans un oxer en ratant sa battue de départ. Plus de peur que de mal, comme l’ont confirmé les contrôles vétérinaires, mais les parcours suivants ont montré une perte de confiance préjudiciable à la performance de sorte qu’ils ont terminé ce championnat avec un total de vingt-cinq points.

			Nous avions rêvé mieux mais il faut rebondir vite et se projeter sur la saison extérieure en se focalisant désormais sur l’objectif Rio qui aura lieu dans exactement vingt et une semaines.
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			Après concertation avec mes trois cavaliers, j’ai prévu d’utiliser deux concours de rentrée sur l’hippodrome de Cagnes-sur-Mer début avril pour revoir Rêveur après ses sept semaines de pause suite à Bordeaux, Orient, qui revient de convalescence et Rahotep de Toscane que je connais un peu moins.

			Cette quinzaine nous permet de mesurer la forme de chaque cheval, de parfaire des réglages d’embouchures comme pour Rêveur sur lequel nous testons un mors Goyoaga, du nom de son inventeur espagnol. Il s’agit d’une embouchure avec un petit levier et une gourmette qui permet, avec une main experte, d’obtenir une réponse plus rapide aux demandes du cavalier. Orient Express est en pleine forme et va même gagner le Grand Prix de 1,45 m pour clore le tournoi, sans pour autant prendre de risque inconsidéré. Patrice a de bonnes sensations et apprécie la rectitude de son étalon qui a souvent tendance à se décaler sur la droite pendant les sauts. Kevin participe à deux épreuves de 1,30 m avec Rêveur qui lui donne satisfaction et ne reste pas en deuxième semaine. Rahotep montre une forme éblouissante sur des parcours de 1,25 m et le dialogue avec Philippe est très facile. Je lui suggère de progressivement redresser l’attitude de son cheval à l’équilibre naturel très horizontal qui fait que les rênes se rallongent en cours de parcours. Cela n’a pas d’incidence majeure sur de petits obstacles mais en aura beaucoup sur des parcours de 1,60 m. Il faut l’amener à baisser plus ses hanches pour équilibrer la répartition du poids sur les quatre pieds, sans chercher à remonter uniquement l’encolure. Rahotep est un cheval sensible et très réactif, donc il faut procéder régulièrement et patiemment pour obtenir ces mouvements chaque jour au travail afin de renforcer la musculature correspondante.

			Nous allons nous retrouver quinze jours plus tard sur l’étape du Global Champions Tour d’Anvers qui, en plus des épreuves du CSI 5*, offre également un CSI 2* dans lequel est engagé Philippe.

			Patrice/Orient Express *HDC, Kevin/Rêveur de Hurtebise *HDC, Pénélope Leprévost/Flora de Mariposa, Roger-Yves Bost/Sydney Une Prince et Simon Delestre/Hermès Ryan des Hayettes sont engagés pour la France dans ce prestigieux concours. Il est clair aux yeux des connaisseurs que nous avons ici les meilleurs couples français du moment et que, sauf incident, notre sélection olympique devrait normalement ressembler à cela. Nous savons aussi que tout peut basculer très vite avec une blessure, une chute, une méforme et il est encore bien trop tôt pour avancer des pronostics.

			Les vestes bleues font une démonstration dans ce Grand Prix d’Anvers qui se dispute en deux manches et un barrage. Pénélope remporte brillamment cette épreuve, talonnée par Simon, suivi aux sixième et septième places par Patrice et Kevin. Patrice commet une faute sur le premier obstacle de la manche initiale car il n’a pas réussi à relâcher Orient Express pendant sa détente. Sa deuxième manche est plus sereine et son chronomètre rapide le place juste derrière les cinq cavaliers sans pénalité qui vont se départager sur le barrage. Kevin est sans faute sur la première manche et les ajustements apportés sur l’embouchure semblent fonctionner de mieux en mieux. Cela me rappelle les expériences vécues avec Éric Navet pour trouver le parfait compromis avec Dollar du Mûrier entre contrôle et confort pour le cheval. En l’occurrence, nous avons adouci l’effet du Goyoaga en enroulant quelques tours de bande de latex sur le canon, et la gourmette est désormais un gros caoutchouc confortable.

			Bosty n’accède pas en deuxième manche avec Sydney, propriété de François Badel, pour une faute à l’entrée du triple mais a montré une certaine aisance dans l’enchaînement des difficultés.

			Philippe assiste en bon camarade à cette démonstration tricolore et doit penser au fond de lui que la route est encore longue. Au lieu de se décourager, il aborde son Grand Prix de 1,45 m avec envie. Rahotep saute assez bien en début de parcours mais il se répand peu à peu et ne reste pas comprimé sur la durée. Bilan : une faute sur le dernier obstacle.

			Nous discutons longuement après l’épreuve en détaillant chaque phase du parcours. Je propose à Philippe de mettre sur ses rênes un repère correspondant à l’attitude du début de parcours, qui lui permette de replacer ses mains en avant s’il a dû les laisser filer pour accompagner un saut. Cette astuce avait déjà fait ses preuves avec Éric Navet et Dollar du Mûrier.

			 

			Rendez-vous est pris dans deux semaines au Touquet sur un niveau 3*, pour une dernière répétition avant La Baule où Philippe a été sélectionné en individuel. Nous prévoyons auparavant un entraînement à Bois-le-Roi, fief de la famille Rozier.

			Durant cette séance, nous nous focalisons sur une plus grande rigueur dans le travail sur le plat. Même si cela engendre quel­­ques résistances, il faut savoir attendre que le cheval donne les mouvements demandés pour céder et ne pas se contenter d’un à-peu-près. Philippe accepte de bonne grâce de sortir de sa zone de confort et d’approfondir tout ce qu’il fait déjà très bien. Rahotep transpire, laissant apparaître ses veines à fleur de peau ; il est temps de commencer à sauter. Je lui fais enchaîner de petits parcours en reproduisant les variations d’équilibre que nous venons de travailler et dont il aura besoin en piste. Nous constatons que Rahotep accepte progressivement ce nouveau niveau d’exigence et termine sa séance pratiquement sec. Nous faisons le même travail avec Unpulsion de la Hart, second cheval de Philippe, qui sera également du voyage au Touquet et à La Baule.

			Le jumping du Touquet est devenu un concours très fréquenté ces dernières années, autant pour la qualité de son terrain en herbe qui prépare les chevaux pour La Baule la semaine suivante, que pour l’accueil chaleureux de ses organisateurs.

			Notre objectif est de répéter en piste ce que nous avons essayé de mettre au point à l’entraînement et de développer les automatismes pour le couple. Le concours se solde par deux fautes dans le Grand Prix mais la manière est bonne ; nous avons le sentiment d’être prêts à affronter deux étoiles supplémentaires au CSIO de France.

			 

			Le lendemain, je suis en Normandie pour un dernier entraînement de Patrice et Kevin avec les chevaux de La Baule. Séance légère avec répétitions des gammes sans rien négliger : le diable se cache dans les détails. Kevin disputera la Coupe des nations avec Rêveur mais ne fera pas le Grand Prix. Nous considérons avec Vincent Goudin son vétérinaire qu’il est prématuré d’enchaîner les deux en ce début de saison. Patrice va essayer de se qualifier pour le Grand Prix avec Orient Express. Avec Ornella Mail, il vise la victoire dans le fameux Derby du samedi après-midi. Il a soigneusement préparé sa jument sur des séances rapprochées de fractionné sur la piste de galop et va s’aligner uniquement dans cette épreuve particulière avec des obstacles naturels, des buttes et même la traversée d’un petit plan d’eau.

			Nous sommes désormais à quatorze semaines de Rio et les sélectionneurs des nations présentes sur ce premier CSIO majeur de la saison commencent à tester les meilleures combinaisons possibles en vue de la liste définitive qui doit être déposée en juillet.

			Comme à chaque compétition sur herbe, notre préoccupation première est la qualité du sol, certes le plus beau, mais qui demande une attention toute particulière pour rester suffisamment porteur, souple et assurer le grip nécessaire dans les virages malgré les conditions météorologiques changeantes. Le comité organisateur a déployé les grands moyens comme chaque année pour accueillir l’élite mondiale. Jeudi, le premier des quatre jours de compétition, sert principalement à acclimater les chevaux à l’environnement et prendre ses repères sur le terrain. Rêveur, Orient Express et Rahotep sont engagés dans une épreuve facile de 1,45 m. Kevin et Philippe sortent sans pénalité avec d’assez bonnes sensations tandis que Patrice, qui a fait une faute, ne trouve pas son cheval à l’aise sur ce terrain. Le lendemain, nous adoptons la même stratégie pour Rahotep et Orient en restant sur une épreuve mineure pour les laisser au repos le samedi avant le Grand Prix.

			Philippe Guerdat confirme Kevin et Rêveur de Hurtebise *HDC dans la Coupe des nations aux côtés de Pénélope Leprévost et Flora de Mariposa, Simon Delestre et Hermès Ryan des Hayettes et Roger-Yves Bost avec Sydney Une Prince. Nous assistons à une nouvelle démonstration de Pénélope et Simon, auteurs tous les deux de parcours sans faute sur les deux manches. Kevin commet une faute à chaque passage avec encore beaucoup de difficulté à jouer la partition prévue sans que Rêveur se durcisse. Nous devons encore travailler pour obtenir plus de coopération. En attendant, que cette prestation sans score vierge est frustrante ! Bosty, après une faute en première manche, se fait piéger en dépassant le temps accordé dans la seconde.

			Avec un total très honorable de cinq points, la France termine cette première Coupe des nations en troisième position derrière les Pays-Bas et les États-Unis.

			À La Baule, l’événement majeur du samedi est donc le Derby. Le stade est comble. Patrice est très attendu après avoir remporté cette épreuve en 1993 et 2013, mais surtout parce qu’il en a clairement fait l’objectif unique de sa très compétitive Ornella. Malgré une faute en début de parcours, il enchaîne les vingt obstacles avec à la fois une fougue de débutant et une maîtrise de génie qui lui permettent de devancer tous ses concurrents. Son nom sera ainsi gravé pour la troisième fois sur le grand panneau à l’entrée des tribunes.

			 

			Dimanche après-midi, pour le Grand Prix, les gradins sont pleins à craquer ainsi que toutes les allées longeant la piste et le terrain d’échauffement.

			Mes trois gladiateurs sont qualifiés pour cette épreuve qui va nous permettre d’évaluer Orient dont c’est le premier Grand Prix 5* depuis longtemps, Elky van het Indihof *HDC qui débute à ce niveau et Rahotep de Toscane pour qui tout est allé si vite depuis deux mois.

			Je n’ai pas très bien dormi la nuit précédente, surtout inquiet pour les retours d’Orient Express et Rahotep. Pourvu que nous ne soyons pas allés trop vite dans la progression et qu’ils soient tous les deux en mesure d’affronter cette épreuve. Elky n’est pas sur les listes en vue des JO et sa performance n’aura pas les mêmes conséquences, quoi qu’il arrive.

			Je m’applique à être disponible pour chacun de mes trois cavaliers, pour étudier attentivement le parcours construit par Frédéric Cottier, assister aux détentes et suivre les parcours afin d’être en mesure de livrer les bonnes analyses ensuite.

			Patrice boucle sa première manche avec trois fautes et à nouveau un très mauvais sentiment. Son cheval est lourd et rigide ; il va falloir éviter les terrains à risque pour la suite de la saison – en ayant au préalable vérifié que tout allait bien physiquement.

			Kevin transcende littéralement sa jument Elky sur le premier parcours et franchit la ligne d’arrivée sans pénalité.

			Au barrage, il ne pourra éviter deux fautes et, malgré le meilleur chronomètre, terminera à la onzième place de ce Grand Prix de La Baule, remporté par le talentueux cavalier belge Jérôme Guéry avec Grand Cru van de Rozenberg.

			Quand Philippe entre en piste, je lis sur son visage sa détermination et son envie de prouver qu’il va falloir compter sur lui. Je sais que c’est dans ces moments-là qu’il est le meilleur. Effectivement, il nous fait une démonstration malheureusement entachée d’une faute stupide sur le dernier obstacle : son casque mal ajusté bouge au point qu’il se déconcentre et doit le remettre en place à quelques foulées de la fin. Cependant, la copie est de bonne qualité.

			D’ailleurs, à sa descente de cheval, alors que Denise et Christian Baillet félicitent leur cavalier et leur cheval, Philippe Guerdat vient leur proposer de compléter le groupe qui se rendra à Rome dans deux semaines pour le prochain CSIO. Philippe Rozier se réjouit d’être du voyage mais demande à être testé dans la Coupe des nations. Je le sens se crisper devant la réponse de son chef d’équipe qui ne veut pas le lui garantir maintenant – je connais bien ces situations où la prudence s’impose pour le sélectionneur, tandis que les cavaliers piaffent d’impatience. Avant que le ton monte, je conseille à mon Philippe de saisir cette chance, même en individuel, car le train risque de ne pas repasser.

			En début de semaine suivante, je vais rejoindre Gérard Manzinali et tous les membres de Chantilly Jumping pour terminer les préparatifs de notre CSI 5* annuel qui va se chevaucher avec Rome. Patrice sera à Chantilly tandis que j’irai rejoindre Kevin et Philippe en Italie. J’arrive le jeudi en fin de matinée pour les épreuves de l’après-midi en espérant que Rahotep aura pu garder la même fraîcheur et la même envie. Malgré un bon parcours sans faute sur une épreuve de 1,45 m, Philippe Guerdat mise sur le quatuor présent à La Baule, avec changement de cheval pour Pénélope qui va monter Vagabond de la Pomme, son partenaire de la finale Coupe du monde. Rahotep doit encore se renforcer à ce niveau pour mériter la confiance de Guerdat.

			Pas facile pour Philippe de comprendre cette décision qu’il considère comme injuste mais je l’encourage à continuer le travail entamé et maintenir une courbe de progression. Une contre-performance dans la Coupe risquerait de le rayer définitivement de la liste.

			Simon commet trois fautes inhabituelles en première manche avec Ryan et corrige le tir en seconde avec un score de quatre points. Kevin et Rêveur parviennent à réaliser un parcours sans pénalité mais sans beaucoup de sécurité sur la rivière, avec une trajectoire très plate et une grande difficulté à rééquilibrer le cheval pour l’oxer suivant. En deuxième période, il réitère le même saut plat sur la rivière et commet une faute ensuite, précisément pour la même raison. Après débriefing, nous décidons de travailler ce point technique lors de notre prochain entraînement, pour obtenir une meilleure parabole afin de mieux couvrir la largeur sans dégrader l’attitude du cheval et risquer de perdre le contrôle. Pour autant, nous avons le sentiment d’aller dans le bon sens même s’il reste encore une marge de progression pour aligner les sans-faute indispensables pour prétendre aux médailles.

			Pénélope est à nouveau double sans-faute et semble totalement dominer son art, tellement ses parcours sont précis et volontaires. Depuis quelque temps, elle s’est rapprochée de Katie et Henri Prudent avec qui elle collabore pour elle aussi renforcer son système.

			Bosty connaît quelques difficultés de soumission de sa bouillonnante Sydney et sera pénalisé de quatre et huit points pour sceller la seconde place de l’équipe de France derrière la Grande-Bretagne.

			Kevin monte à nouveau Elky dans le Grand Prix après avoir gagné une épreuve le vendredi mais doit abandonner après une bonne frayeur dans le triple où la jument peine à couvrir les oxers.

			Philippe et Rahotep commettent deux fautes plus un point de temps dépassé, ce qui n’est pas catastrophique mais donne raison à Guerdat.

			Nous décidons de le faire enchaîner sur l’étape du Global Champions Tour de Saint-Tropez cinq jours plus tard car c’est en piste désormais que nous devons régler les fautes qui se produisent toujours en fin de parcours.

			Quand tout a été travaillé techniquement à la maison, c’est la compétition elle-même, où nous sommes en situation réelle avec un seul essai, qui reste le meilleur terrain d’entraînement.

			Bien nous en prend, car, après deux épreuves que nous utilisons pour travailler les points d’amélioration, Philippe et Rahotep bouclent sans faute le très exigeant Grand Prix. Dans le couloir qui mène au paddock, tandis que Maud, les larmes aux yeux, récompense Rahotep avec de longues caresses et des friandises, Philippe, euphorique, se penche vers moi en me disant : “Ça avance, Momo ! Je retrouve mon cheval, je te jure qu’on va pas s’arrêter là.”

			Une faute au barrage ne ternit pas le bilan. Le travail paye. Les progrès sont là. Moi qui étais dubitatif au début de cette aventure, je commence à y croire. Cette fois-ci, j’espère que Philippe Guerdat va les sélectionner dans l’équipe au CSIO de Rotterdam qui a lieu dans trois semaines.

			Kevin est également présent sur cette étape du Global dont il termine à la quatrième place du Grand Prix avec For Joy van’t Zorgvliet *HDC au terme de trois parcours sans pénalité. Quelle satisfaction de le voir à nouveau performant et régulier et, surtout, de constater un discours beaucoup plus positif et une réaction moins violente en cas de parcours raté.

			 

			Deux jours plus tard, Philippe Guerdat dévoile sa sélection pour Rotterdam qui sera le dernier CSIO avant l’annonce de la sélection définitive fixée au 13 juillet.

			Simon Delestre et Qlassic Bois Margot, Kevin Staut avec Rêveur de Hurtebise *HDC, Patrice Delaveau et Orient Express *HDC et Pénélope avec Flora de Mariposa sont les quatre élus pour cette Coupe des nations. Pas de Philippe Rozier.

			Nous sommes déçus mais Guerdat a sûrement ses raisons.

			Nous avons prévu trois séances d’entraînement à La Forge pour nos deux postulants qui doivent encore améliorer certains points techniques comme le passage de la rivière pour Rêveur.

			Parallèlement, je réfléchis avec Philippe à la meilleure stratégie d’engagement pour le prochain concours. Il est à la fois tout près d’atteindre son objectif, et si loin, faute d’avoir pu intégrer l’équipe. Il n’est pas question de stopper l’élan après tant d’efforts ces dernières semaines. Pour continuer à avancer, nous avons deux options. Participer au CSI 5* de Paris ou aller sur le même niveau à Knokke, en Belgique, loin du tapage autour de sa non-sélection pour Rotterdam. Après un long échange, nous optons pour éviter l’effervescence parisienne où il lui serait plus difficile de se concentrer.

			 

			Contrairement aux Coupes des nations de La Baule et Rome, avec un podium à chaque étape, celle de Rotterdam s’avère très laborieuse. Malgré les nouveaux parcours sans faute de Pénélope et Flora qui montrent une régularité impressionnante, nous terminons à la septième place. Simon et Qlassic totalisent cinq fautes sur les deux parcours tandis que Kevin, auteur de deux bons tours avec Rêveur, en a commis une à chaque manche. La déception vient du couple Patrice/Orient qui fait deux fautes au premier passage, puis quatre en deuxième manche. Il faut se rendre à l’évidence : après une longue période d’arrêt, Orient Express n’a pas encore retrouvé son niveau ni la condition pour enchaîner deux manches de Coupe des nations. Le calendrier est ce qu’il est mais, encore une fois, ce sont les chevaux qui dictent notre conduite. Après concertation, Emmanuèle, Armand, Patrice, Philippe Guerdat, Sophie Dubourg et moi nous accordons pour retirer le couple du processus de sélection en vue des Jeux olympiques de Rio. Décision difficile mais qui ne marque en aucun cas la fin de carrière d’Orient qui va pouvoir suivre un programme libéré des impératifs fédéraux.

			C’est la première fois de la saison que Rêveur va enchaîner le Grand Prix après la Coupe des nations. Nous devons maintenant répéter le format complet des Jeux où il va falloir être en compétition plusieurs jours d’affilée. La condition physique est primordiale pour être en mesure de supporter les efforts successifs et cette progression faisait partie de notre programme validé avec Philippe Guerdat en début de saison.

			Malgré un petit sursis à l’entrée du double de verticaux après la rivière, c’est par un score vierge libérateur que Kevin et Rêveur se qualifient pour le barrage, tout comme Pénélope et Flora qui continuent leur série positive où chaque parcours semble si facile.

			Pénélope déroule son barrage avec la ferme intention de remporter ce Grand Prix, quand, au sortir d’un virage à gauche très serré pour aborder un oxer, nous voyons Flora s’écraser après avoir volé le départ suite à une incompréhension avec sa cavalière. À l’entrée de piste, Kevin et moi assistons, horrifiés, à la scène. Par bonheur, les deux athlètes se relèvent aussitôt et regagnent la sortie, accompagnées du vétérinaire fédéral, de Jérôme, le groom, et des propriétaires, la famille Mégret. Pas facile de s’élancer juste après avoir été témoin d’une lourde chute qui nous rappelle encore une fois que ce sport est à risque et que les mécaniques les mieux huilées peuvent se dérégler très rapidement. Kevin adopte un rythme moins rapide et commet une faute sur l’obstacle où son amie a chuté quelques minutes plus tôt, pour conclure à la neuvième place.

			Nous sommes préoccupés des conséquences de la chute de Pénélope et Flora. Devoir se passer de ces piliers de l’équipe de France à Rio serait dramatique.

			Concernant Kevin et Rêveur, le bilan global est satisfaisant. Malgré ces deux fautes dans la Coupe des nations, nous avons le sentiment d’avoir résolu pas mal de points techniques identifiés depuis La Baule. Le contrôle de Rêveur est bien meilleur, son état de forme optimal. Nous allons baisser un peu l’intensité des jours prochains : promenades sur la plage, séjours au paddock à brouter de l’herbe et travail d’entretien avant de reprendre le programme habituel. La sélection pour Rio est quasiment acquise et nous ferons notre prochain et dernier concours dans quatre semaines au CSI 3* de Knokke. Nous planifions deux journées d’entraînement huit jours avant. En attendant, nous devons rester attentifs aux moindres détails.

			En rentrant de Rotterdam, je me rends à Bois-le-Roi pour une journée de travail avec Philippe. Tous ses chevaux montrent une forme éblouissante – Rahotep en particulier, qui accepte sans réticence l’attitude rassemblée que lui demande désormais Philippe pendant l’exécution de petits enchaînements d’obstacles.

			Je ne vais pas pouvoir l’accompagner à Knokke car je suis à Paris avec Patrice et Kevin mais nous resterons en contact permanent pour valider les engagements après avoir analysé les vidéos. Bien entendu, c’est le Grand Prix avec Rahotep notre principal objectif car la possibilité de rejoindre l’équipe pour Rio passe par l’obligation d’une performance là-bas.

			Le Paris Eiffel Jumping, organisé dans le cadre du Global Champions Tour par Virginie Coupérie-Eiffel, reste une curiosité et un rendez-vous très convoité de la saison extérieure. Monté de toutes pièces sur le Champ-de-Mars près de l’École militaire, ce concours offre une vue imprenable sur la tour Eiffel, construite pour l’Exposition universelle de 1889 par Gustave Eiffel et qui est l’un des monuments les plus visités au monde.

			Kevin a engagé For Joy qui pourrait devenir une solution de remplacement de Rêveur au vu de ses derniers résultats. Patrice n’a pas de cheval pour le Grand Prix mais, avec Leontine Ledimar Z *HDC et Ornella Mail *HDC, espère jouer les premiers rôles dans les autres épreuves. Malheureusement, c’est un week-end parisien bien frustrant pour l’écurie HDC avec, une fois n’est pas coutume, aucun classement significatif pour les deux cavaliers.

			 

			De son côté, enfermé dans sa bulle en Belgique, Philippe est déchaîné et accumule les classements chaque jour avec ses trois chevaux, Unpulsion de la Hart, Vincy du Gué et Rahotep de Toscane. Comme il sait si bien le faire lorsqu’il est sous pression, il monte avec un mélange de hargne et de précision qui transcende littéralement ses chevaux. Ainsi, après un barrage très rapide, il termine à la deuxième place du Grand Prix, sept centièmes de seconde derrière Daniel Deusser.

			En à peine quatre mois, il est en passe de gagner son pari d’être prêt pour intégrer la sélection pour les Jeux olympiques de Rio. C’est déjà un exploit. Mais cela suffira-t-il à convaincre le sélectionneur de le prendre dans l’équipe pour le dernier CSIO avant les Jeux, Aix-la-Chapelle, qui se déroule dans deux semaines ?

			Il apparaît évident que les couples Pénélope Leprévost/Flora de Mariposa, Simon Delestre/Hermès Ryan des Hayettes, Kevin Staut/Rêveur de Hurtebise *HDC et Roger-Yves Bost/Sydney Une Prince seront du voyage au Brésil. Comme souvent, c’est la question du cinquième qui doit hanter les nuits de Guerdat.

			Philippe Rozier m’appelle le mardi suivant pour m’annoncer la grande nouvelle : il est dans l’équipe pour Aix-la-Chapelle. Sa première Coupe des nations après dix années de disette. Il souligne tout de même que la situation a quelque chose d’ubuesque. Il va courir cette Coupe dans un des concours les plus difficiles au monde, alors que la sélection définitive pour Rio sera donnée la veille, mercredi 13 juillet. Une place de titulaire n’est de toute façon pas à l’ordre du jour. Est-il prêt à jouer le rôle de cinquième si on le lui propose ? Avec enthousiasme, il me répond que oui et que, à pied ou à cheval, il fera tout pour servir l’équipe.

			 

			Dans les coulisses du temple européen des sports équestres, les commentaires vont bon train sur les sélections olympiques qui viennent de tomber.

			Je ne peux m’empêcher de guetter avec un intérêt particulier celle du Brésil. À la surprise générale, George Morris désigne Rodrigo Pessoa réserviste, considérant que sa jument Citizenguard Cadjanine Z n’a pas répondu à ses attentes.

			Les titulaires sont Pedro Veniss/Quabri de l’Isle, Eduardo Menezes/Quintol, Doda de Miranda/Cornetto K et Stephan Barcha/Land Peter.

			Cette annonce fait l’effet d’une bombe. Le clan Pessoa est dévasté. Rodrigo décide de ne pas se rendre au Brésil avec sa jument considérant que s’il n’a pas rempli les conditions du sélectionneur pour être titulaire, il n’a pas sa place dans l’équipe. Neco m’appelle. Triste, en colère contre les agissements de la confédération depuis un an, il a décidé de ne pas se rendre à Rio. Je l’écoute en silence, écœuré. Ces Jeux olympiques, qui auraient dû être l’apothéose, pour cet homme extraordinaire, de plus d’un demi-siècle d’une carrière exemplaire, vont se priver de la légende vivante des sports équestres. Quel gâchis !

			C’est finalement Felipe Amaral et Carthoes BZ qui compléteront l’équipe. Rodrigo fera les commentaires aux côtés de Kamel Boudra pour Equidia. Qui aurait pu imaginer ce scénario invraisemblable ?

			 

			Kevin a tellement mal au dos qu’il peine à monter. Malgré sa tolérance hors norme à la douleur, nous sommes tous inquiets car nous savons le caractère invalidant de telles souffrances.

			La Coupe des nations se déroule le jeudi en fin de journée. Après deux manches très disputées, la Mannschaft l’emporte devant la France et les États-Unis qui se partagent la seconde place. Kevin est pénalisé de quatre points en première manche avec For Joy et souffre tellement qu’il ne peut éviter deux fautes au second parcours. Philippe, deuxième à s’élancer pour l’équipe, commet une petite faute sur le numéro un au premier tour tout en maîtrisant parfaitement les difficultés techniques pour rester sur un score de quatre points. En deuxième manche, il déroule une prestation de maestro et retourne au paddock avec un score sans pénalité, félicité dans le couloir de sortie par sa fille Laura venue soutenir son papa chéri. Toujours à la hauteur, Pénélope est double sans-faute avec sa petite jument Ratina d’la Rousserie, tout comme Bosty avec Qoud’Cœur de la Loge.

			De retour à l’hôtel, Kevin monte immédiatement se coucher. Il rentre dès le lendemain à Paris où il a rendez-vous à l’Insep avec un spécialiste pour chercher une solution fiable car il est conscient qu’il doit régler le problème avant de se rendre au Brésil. Après l’avoir examiné, le médecin s’étonne de son manque de musculature au niveau du dos pour tenir la colonne qui explique en partie cette douleur permanente. Les semaines suivantes, Kevin va se consacrer en priorité à Rêveur et diminuer ses activités en suivant un protocole rigoureux avec kinés spécialisés qui vont le suivre jusqu’au départ pour Rio.

			Philippe et moi restons un long moment au bar avant de nous coucher. Il sera remplaçant, maintenant, c’est sûr ! Pour être prêt à entrer en piste si nécessaire, nous jugeons l’un et l’autre que Rahotep doit encore s’endurcir et que son cavalier et lui doivent emmagasiner à nouveau des sensations sur un très gros parcours. Nous estimons donc qu’il devra faire le Grand Prix dans trois jours.

			Le lendemain, nous informons notre chef d’équipe de notre souhait de retourner en piste. Pour lui, et je le comprends, il faut éviter de faire courir des risques à Rahotep. Malgré ses réserves, il nous laisse prendre nos responsabilités.

			Dimanche 17 juillet 2016, le Grand Prix Rolex, construit par Frank Rothenberger, est au maximum des cotes et les difficultés techniques proposées sont copieuses. Sur les quarante concurrents au départ de la première manche, aucun ne parvient à boucler le parcours sans pénalité. À l’issue de la deuxième manche pour les dix-huit meilleurs, la victoire revient au cavalier allemand Philipp Weishaupt et LB Convall avec un score de deux points au total. Philippe et Rahotep ont terminé la première manche avec dix-sept points : quatre fautes aux obstacles et un point pour temps dépassé. Ce n’est pas brillant mais il était indispensable d’enchaîner Coupe et Grand Prix au meilleur niveau pour finir la préparation.

			Le point positif c’est que, malgré le score, Rahotep ne s’est jamais retrouvé à la peine. Philippe était peut-être un peu trop en confiance. D’ailleurs, il n’avait pas son visage de “tueur” de la Coupe des nations qui lui avait permis de transcender son cheval.

			L’analyse des vidéos ainsi que de longues et riches conversations nous le confirment : Rahotep est prêt. Philippe doit absolument se remettre dans la peau du gladiateur qu’il a été pour arracher sa sélection. S’il doit rentrer en piste, il faudra qu’il aille chercher très loin en lui cette rage, cet esprit de combat.

			 

			Le programme consiste à maintenir Rahotep au mieux de sa forme physique et morale jusqu’au rassemblement que Philippe Guerdat a organisé chez Susana et Julien Epaillard au haras de la Bosquetterie.

			La sélection française est désormais officielle avec Pénélope Leprévost/Flora de Mariposa, Kevin Staut/Rêveur de Hurtebise *HDC, Roger-Yves Bost/Sydney une Prince*Treize, Simon Delestre/Hermès Ryan des Hayettes et Philippe Rozier/Rahotep de Toscane. Le chef d’équipe invite chacun à la prudence pendant les quelques jours qui précèdent le départ.

			 

			Philippe Guerdat a souhaité rassembler au CSI 3* de Knokke ses quatre titulaires pour un dernier concours, où l’objectif est de revoir les chevaux qui ont bénéficié de quelques semaines moins intenses depuis le CSIO de Rotterdam.

			 

			Pour Rêveur, nous avons programmé une épreuve chaque jour : 1,40 m le vendredi, 1,45 m le samedi et le Grand Prix de 1,50 m le dimanche. Notre objectif est de le préparer au programme de Rio avec plusieurs jours de compétition à la suite et de pouvoir profiter de conditions réelles pour valider tous nos réglages.

			Après ces trois épreuves sans la moindre faute et de bonnes sensations pour Kevin qui trouve son cheval parfaitement disponible et d’une tonicité remarquable, nous décidons de ne pas partir au barrage du Grand Prix.

			Bosty et Simon sont également satisfaits de leurs chevaux et Pénélope a pu se rassurer car Flora n’a visiblement pas perdu confiance suite à sa chute de Rotterdam. Même si Guerdat ne se laisse pas aller à trop d’enthousiasme, on l’imagine assez confiant après ce qu’il a pu observer au cours de ce week-end studieux.

			 

			L’équipe se réunit deux jours au haras de la Bosquetterie avant le départ des chevaux le 4 août. Henri Prudent et moi nous y rendons pour les deux séances d’entraînement.

			Concernant Kevin et Philippe, nous avons prévu d’insister sur la précision des tracés sur de petits enchaînements, de sauter quelques combinaisons faciles et variées sur les deux jours et de vérifier le passage de la rivière. Nous validons avec le sélectionneur nos plans que nous voulons précis et adaptés à chacun, sans chercher à se rassurer en demandant trop d’efforts.

			Je sens Philippe Guerdat plus ouvert avec moi et j’apprécie de pouvoir le côtoyer de plus près et de comprendre son fonctionnement. C’est un entraîneur qui connaît très bien les chevaux et entretient avec ses cavaliers une relation presque paternelle sous des airs détachés. Il n’impose pas de stages réguliers car il considère son rôle comme un chef d’orchestre et laisse chacun se préparer comme il l’entend. Il observe, sélectionne, manage et partout où il est passé – Ukraine, Espagne, Belgique, France –, il a su faire gagner ses équipes.

			Sur la route du retour, je ne peux m’empêcher de rêver tellement je suis impressionné par la qualité de ces cinq cavaliers et de leurs chevaux. Sauf pépin, je pense sincèrement que cette équipe peut être ambitieuse vu son niveau technique, son caractère, sa diversité, son talent. Je suis aussi conscient pour l’avoir vécu que, malgré ces points forts, tout peut basculer en une seconde.

			Rester vigilant, faire son travail, être concentré et combatif seront les maîtres mots à appliquer chaque jour.
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BLEU, BLANC, ROUGE

			 

			 

			Rio de Janeiro, Jeux d’été des XXIXes Olympiades 
(206 délégations et 11 362 athlètes)

			Nous décollons de Paris Charles-de-Gaulle le 4 août. Avant le départ, nous sommes accueillis dans un salon d’Air France, partenaire du CNOSF. Le personnel est aux petits soins pour la délégation française dans une ambiance détendue et joyeuse entre les athlètes de différents sports, leur staff, des journalistes, des politiques dont Valérie Pécresse, présidente de la région Île-de-France qui accueillera les Jeux de 2024.

			Nous atterrissons le lendemain et les cavaliers vont s’installer au village olympique en compagnie de Philippe Guerdat. Je loge dans un hôtel que la FFE a réservé pour les propriétaires, les conjoints, les entraîneurs privés et quelques invités. Il est très bien situé, à quelques minutes de la célèbre plage de Copacabana, transformée pour l’occasion en immense stade de beach-volley, que l’on pratique jour et nuit en temps normal à cet endroit. La ville a été sécurisée de manière drastique : je n’ai aucune crainte de m’aventurer en métro et en train pour rejoindre le stade équestre de Deodoro situé à une heure du centre-ville. Cette caserne militaire, délabrée à l’époque où je l’avais visitée lors de mon passage fin 2014, a été entièrement rénovée. Je n’en reviens pas des travaux réalisés en si peu de temps : elle est méconnaissable. De nombreux terrains d’entraînement recouverts de sable couleur saumon, pour éviter la réverbération, ont été créés. L’immense piste centrale a été entièrement refaite, avec des tribunes pouvant accueillir quatorze mille spectateurs assis, de nouvelles écuries spacieuses et fraîches et une clinique vétérinaire high-tech érigée à proximité. Heureusement, Erica et Yves Sportiello sont impliqués pour la partie sportive et technique du site. Je suis certain qu’ils ont tout prévu pour la bonne marche des trois disciplines équestres.

			Nos chevaux vont arriver dans deux jours, tout est déjà prêt aux écuries pour les accueillir. Ceux du concours complet et du dressage sont déjà sur place depuis une semaine et les premiers arrivés ont gentiment installé les drapeaux tricolores et les tentures de box bleu, blanc, rouge dans toute l’écurie transformée en “Bunker France”.

			Les cavaliers vont assister à la cérémonie d’ouverture que je suis du Club France, qui a élu domicile – le hasard fait bien les choses – à la Hipica de Rio. Chaque nation présente aux Jeux olympiques a pour habitude de privatiser un endroit où elle peut recevoir les athlètes, les journalistes, les sponsors et partenaires, les proches, les fans et assurer notamment les soirées post-médailles. Après avoir visité plusieurs sites fin 2014, le CNOSF et son président Denis Masseglia avaient opté pour cet endroit spacieux et très facile d’accès pour en faire l’ambassade de France du sport le temps des Jeux olympiques et paralympiques. J’ai un petit pincement au cœur comme chaque fois que j’entre dans le club qui a vu débuter Nelson Pessoa.

			Nous sommes nombreux à suivre la cérémonie dans cet endroit où un immense écran diffuse tous les programmes olympiques non-stop.

			J’y croise plein d’amis brésiliens en compagnie desquels je savoure le spectacle comme chaque fois très coloré et émouvant avec le défilé des nations en conclusion. Quelle fierté d’apercevoir nos cavaliers parmi la délégation française emmenée par le champion olympique en titre de judo, Teddy Riner. Il est rare que les cavaliers puissent assister à ce moment unique car les sites équestres sont souvent éloignés du cœur des Jeux. Leurs sourires et leurs yeux brillants disent toute l’intensité de ce qu’ils sont en train de vivre.

			 

			7 août 2016

			Les chevaux arrivent le matin après un vol de quatorze heures et un transfert en camion sans problème depuis l’aéroport international de Rio. Après les contrôles sanitaires d’usage sous la surveillance de Jérôme Thevenot, vétérinaire de l’équipe de France, nos cinq athlètes peuvent enfin se rouler voluptueusement dans leur litière toute fraîche. Les écuries sont de petits bâtiments indépendants abritant vingt box très spacieux répartis en deux rangées de dix, dos à dos, avec sortie directe à l’extérieur. Rêveur, Flora et Sydney sont d’un côté avec les chevaux de dressage ; à l’arrière, Rahotep et Ryan côtoient leurs homologues de concours complet.

			En fin d’après-midi, les cavaliers sont heureux de retrouver leurs partenaires pour une détente légère en leur faisant découvrir les différents terrains.

			 

			8 août 2016

			Ils sont à cheval de bonne heure : le cross du concours complet débute en milieu de matinée ; pour rien au monde nous ne voulons rater cela. Nous avons programmé avec Philippe et Kevin une séance sur le plat pour vérifier la qualité des allures et s’assurer du bon fonctionnement de Rahotep et Rêveur suite au voyage. Les épreuves commençant le 14, nous disposons de sept jours pour augmenter progressivement l’intensité du travail. L’erreur serait de blaser les chevaux par des entraînements fastidieux et contraignants. Pour éviter cela, chaque sortie se termine par une longue balade.

			Nos cinq chevaux semblent en pleine forme et nous allons le cœur léger soutenir nos camarades complétistes. Ils occupent la deuxième place par équipe à l’issue du dressage, au coude à coude avec l’Allemagne, l’Australie et la Nouvelle-Zélande. Mathieu Lemoine est troisième, Thibaut Vallette sixième, Astier Nicolas onzième et Karim Laghouag quatorzième. Le parcours de cross est très technique et risque de bouleverser le classement en fin de journée. Thierry Touzaint, entraîneur rusé et pragmatique, décide d’envoyer Astier Nicolas en ouvreur. Ce jeune cavalier plein de talent et de fougue va dérouler un parcours à couper le souffle avec son Piaf de B’Neville. Avec une vista et une audace impressionnantes, il sera un des rares cavaliers à résoudre l’option courte de la combinaison numéro six composée de deux obstacles étroits, décalés sur un dévers, qui nécessitent un abord et une trajectoire vraiment difficiles à réaliser à cette vitesse. C’est l’option que chaque nation leader observe car elle fait gagner un temps précieux, mais, même si elle semble presque facile avec Astier, elle a anéanti les espoirs de quelques candidats sérieux. Karim essuie un refus d’Entebbe de Hus sur cet enchaînement en prenant une option intermédiaire et va être lourdement pénalisé par le temps malgré une fin de parcours sans encombre. Touzaint suit attentivement les événements sous la tente réservée aux entraîneurs. Les organisateurs y ont installé un mur d’écrans qui diffusent simultanément tous les obstacles. Il ajuste sa stratégie en intégrant les déboires de ses concurrents directs et en ayant vérifié les scores à mi-parcours. La consigne est donnée à ses deux derniers cavaliers de ne pas prendre de risques inconsidérés et de bien gérer la fatigue des chevaux pour ramener tout le monde à la maison. En bons soldats, Mathieu Lemoine avec Bart L, ainsi que Thibaut Vallette – écuyer du Cadre noir de Saumur – et son partenaire Qing du Briot ENE HN coupent la ligne d’arrivée en ayant uniquement dépassé le temps accordé. La France termine cette journée palpitante et pleine de rebondissements à la troisième place du classement provisoire et les quatre chevaux vont bien quand nous les retrouvons aux écuries. De bon augure pour le troisième test, le jumping, demain. Pour l’heure les grooms s’affairent à prodiguer moult petits soins à leurs protégés tandis que Touzaint débriefe la journée avec ses pilotes.

			 

			9 août 2016

			Quand j’arrive aux écuries je suis surpris en saluant nos grooms de les voir tous avec une tête d’enterrement. Laurence Gazel, soigneuse de Rêveur, me signale qu’on a un gros problème mais ne m’en dit pas plus. Je contourne l’écurie pour retrouver les box de Rahotep et Ryan et je découvre la raison de cet abattement collectif. Marine Pujo-Pourret est en pleurs aux côtés de Ryan qui ne pose pas son membre postérieur gauche. Elle l’a trouvé comme cela en arrivant ce matin et attend le diagnostic de Jérôme Thevenot qui a déjà examiné son cheval. Je mesure que cela semble sérieux, essaye de trouver quelques mots de réconfort pour Marine qui reste inconsolable et m’éclipse discrètement. Bientôt, les cavaliers arrivent avec Philippe Guerdat. Déjà informés de la situation, ils se rendent en silence chacun dans le box de son cheval et ne parlent qu’à voix basse avec leur groom.

			Simon est défiguré par l’inquiétude. Il s’isole dans le box de Ryan en compagnie de Marine, Guerdat et Jérôme.

			Rêveur et Rahotep sont prêts pour leur séance de travail, tout comme Flora et Sydney ; ils se rendent tous les quatre sur une grande carrière disponible. Les Prudent et moi suivons à pied. Nous sommes perdus dans nos pensées, incapables de les exprimer. L’inquiétude est grande car il est difficile d’imaginer ce pauvre cheval apte à sauter dans deux jours.

			Je commence à imaginer sérieusement l’entrée de Philippe et Rahotep dans l’équipe et j’observe attentivement leur séance de travail en mesurant la mission qui nous attend peut-être. Rêveur reste toujours aussi dynamique et ne montre aucune fatigue suite au long voyage en avion. Bosty marche très longtemps au pas pour décontracter Sydney avant de galoper et Pénélope essaye de contenir l’énergie débordante de Flora.

			De retour aux écuries, le box de Ryan est vide car il est parti à la clinique où il va passer une partie de la journée pour y subir tous les examens nécessaires en vue de poser un diagnostic et la stratégie de soins.

			Pendant ce temps, le staff du concours complet s’affaire à préparer les chevaux qui vont disputer le jumping, déterminant pour valider une ou plusieurs médailles puisque l’équipe occupe la troisième place après le cross et Astier le même rang en individuel.

			Philippe s’enthousiasme de la fraîcheur éblouissante de Rahotep. Nous nous isolons pour aborder le sujet que personne n’ose encore évoquer mais qui paraît évident : “Tu vas probablement entrer en piste mon Philippe, comment te sens-tu ?

			— ­­Écoute, Momo, c’est une grosse tuile pour Simon mais j’ai toujours dit que j’étais prêt, alors si c’est confirmé, feu !

			— C’est ce que je voulais entendre. Ton cheval est au top. Ces Jeux étaient une obsession. Tu y es presque. On n’oublie pas Aix-la-Chapelle. Force et honneur, mon pote et, au signal, déchaîne les enfers !”

			Fin de phrase rappelant le film Gladiator, de Ridley Scott, que nous aimons nous répéter dans les moments importants.

			Kevin passe de longs moments chaque jour entre les mains d’Éric Favory, notre fidèle médecin d’équipe, et de François-Xavier Ferey, le kinésithérapeute, pour contenir son mal de dos en pratiquant toute une série d’exercices prescrits par le médecin de l’Insep consulté avant le départ.

			 

			Dans le stade équestre presque plein pour cette finale olympique du complet, les tribunes deviennent un patchwork de drapeaux des supporters de chaque pays.

			Karim et Entebbe de Hus réalisent un magnifique parcours sans faute qui lance parfaitement les vestes bleues. Il regagne le paddock avec son légendaire sourire éclatant, félicité par tout le clan français.

			Le lieutenant-colonel Vallette entre en piste à son tour, sanglé dans l’uniforme du Cadre noir et, comme l’année précédente au championnat d’Europe – médaillé de bronze par équipe et individuel –, s’acquitte d’un magnifique parcours sans pénalité avec son vaillant Qing du Briot ENE HN. Les drapeaux tricolores s’agitent dans les tribunes tandis que l’élégant et efficace écuyer quitte l’arène en félicitant son partenaire.

			Mathieu Lemoine va malheureusement commettre deux fautes avec Bart L et relancer le suspense avant l’ultime parcours d’Astier Nicolas et de Piaf de B’Neville.

			Les médailles vont se jouer sur la performance des trois cavaliers à venir dont notre Frenchy qui ne semble pas du tout impressionné par l’enjeu. Quand ils coupent la ligne de départ, on pourrait entendre une mouche voler dans le stade. Après une petite frayeur sur un oxer en début de parcours, notre couple efface les difficultés une à une et termine ce parcours crucial sans aucune faute. Un coup d’œil à l’écran géant pour vérifier son score et il laisse éclater sa joie en saluant les tribunes et en caressant son “Ben” car il sait déjà que la médaille est acquise. Au moins le bronze confirme Touzaint dans le couloir de sortie tandis que la légende vivante de la discipline, le cavalier de Nouvelle-Zélande, Mark Todd, entre en piste avec Leonidas II. À la surprise générale, le meilleur cavalier au monde échoue sur ce parcours avec un score lourd de quatre fautes, permettant à la France de remonter d’une place. Christopher Burton, dernier à partir pour l’Australie n’a pas le droit à une barre tellement les écarts sont serrés et c’est sous une énorme pression qu’il aborde ce parcours avec son partenaire Santano II. Argent ou or ? Autour de Thierry Touzaint et Michel Asseray, les complétistes français attendent, serrés les uns contre les autres le verdict du dernier passage. Hypnotisé par le kiss & cry, je ne regarde pas en piste. J’écoute le silence, synonyme de sans-faute. Les secondes sont interminables. Soudain, un cri de déception s’élève des tribunes quand “Burto” commet une faute, scellant définitivement le sort des Français qui sont à nouveau champions olympiques, douze ans après Athènes.

			La liesse s’empare du clan français. Après des années de travail et de sacrifices, de rêves de gosses qu’on croit réservés aux autres, une envie qui tourne parfois à l’obsession, cette magnifique équipe arrache l’or. Nous nous joignons à la grappe humaine qui se forme autour d’eux. Yeux humides, embrassades, félicitations, tapes dans le dos… Sophie Dubourg s’approche des champions olympiques et du staff accompagnée de Denis Masseglia, président du CNOSF, qui est venu assister à cette finale. Il félicite chaleureusement les vainqueurs et exprime avec son bel accent marseillais son soulagement de voir débloqué le compteur de médailles d’or de ces Jeux.

			Il faut cependant vite se remettre en selle car il y a encore une médaille individuelle à aller chercher sur un deuxième parcours d’obstacles réservé aux vingt meilleurs. Thibaut Vallette et Astier Nicolas doivent repartir, avec une chance de médaille pour ce dernier qui occupe désormais la deuxième place au provisoire. Il est au coude à coude avec la star allemande, Michael Jung, et son célèbre Sam. Le match va rester serré jusqu’au bout. Avec un sang-froid impressionnant, Astier signe à nouveau un parcours sans faute qui lui garantit l’argent. Côté français, on espère discrètement une faute du leader qui est en piste, mais en parfait champion aux nerfs d’acier, Michael Jung maîtrise totalement son sujet et parachève son œuvre avec brio pour être sacré à nouveau champion olympique, quatre ans après Londres avec le même cheval. On ne peut que s’incliner. Pour Astier, qui vient de montrer tout son talent et sa résistance à la pression, ces deux belles médailles en appelleront sûrement d’autres.

			 

			Une fois terminée la cérémonie protocolaire où la France est entourée de l’Allemagne et de l’Australie, nous retournons aux écuries pour prendre des nouvelles de Ryan et sortir à nouveau nos chevaux. Le petit alezan brûlé est de retour au box et déguste avec gourmandise la portion de carottes que vient de lui donner Marine mais ne prend toujours pas appui sur son membre.

			Que dire ? Sans poser de questions, nous allons sortir les chevaux sur la piste en herbe du cross dont l’aire de départ est désormais ouverte à tout le monde. Il est bien agréable de les voir galoper et s’ébattre en dehors d’une carrière en sable !

			En soirée, nous allons rejoindre le Club France pour célébrer les deux médailles olympiques de nos camarades du complet qui nous rejoignent après avoir terminé leur long parcours médiatique. Leur médaille d’or est d’autant plus saluée que c’est la première de la délégation française. Quel beau coup de projecteur sur les sports équestres trop souvent ignorés !

			Le manège du club, transformé en salle des fêtes avec son immense estrade, reçoit les supporters tandis que les cavaliers entrent en scène avec le staff fédéral pour être célébrés en grande pompe avec interviews, Marseillaise et pluie de confettis.

			La soirée va se prolonger tard dans la nuit mais nous rentrons assez vite car le cœur n’est pas vraiment à la fête dans l’équipe de saut d’obstacles.

			 

			10 août 2016

			C’est officiel, Ryan souffre d’une lésion au jarret gauche et sera indisponible quelque temps. Après plusieurs échanges avec son épouse Magali, restée en France avec les enfants, puis avec Sophie Dubourg, Guerdat et ses quatre coéquipiers, Simon décide de rentrer chez lui, non sans regrets de quitter le groupe. Après ses déboires aux JO de Londres où il avait cassé une rêne en piste, ce deuxième coup du sort avec son cheval blessé est vraiment difficile à encaisser et c’est auprès des siens qu’il pense être le mieux. Philippe Guerdat l’accompagne en personne à l’aéroport.

			Les commentaires injurieux et accusateurs à l’encontre de Simon vont se déchaîner les jours suivants sur les réseaux sociaux, lui reprochant de quitter le navire au lieu de rester avec ses camarades. Une fois de plus, les donneurs de leçons jugent une situation sans en connaître les détails et se permettent de critiquer, protégés derrière leurs écrans et souvent sous couvert d’anonymat.

			Nous croisons tous les doigts pour qu’une nouvelle tuile ne nous tombe pas dessus car nous n’avons plus de joker mais il nous faut regarder devant et nous préparer pour notre séance de travail où nous avons prévu quelques exercices sur des barres. Pour Rêveur, nous avons placé des petits obstacles de 1,20 m éloignés d’une dizaine de foulées dans le but de retrouver les sensations. Il réalise six sauts parfaits dans un très bon mouvement du corps : cela nous suffit. Philippe utilise le dispositif monté pour Kevin et termine en franchissant de petites croix avec barres de réglage à 3,20 m devant et derrière pour bien placer la parabole du saut. Rahotep est relâché, tonique et joyeux. Ils partent les promener sur l’herbe du cross tandis que Pénélope poursuit sa séance avec Henri, et que Bosty suit son rituel sans se soucier des autres.

			Nous sommes, Philippe Rozier et moi, sur le chemin du retour vers les écuries, côte à côte en train de discuter quand nous apercevons Sophie Dubourg qui vient à notre rencontre. Arrivée à notre hauteur, elle s’adresse à Philippe : “Tu es prêt, ton cheval est en forme ?” Philippe sourit. “J’arrête pas de vous le dire depuis le début : on est prêts.

			— Tant mieux, car je viens de faire les engagements définitifs et tu vas rentrer, c’est officiel. J’ai confiance en toi.”

			 

			Les cavaliers de dressage ont commencé à leur tour leur compétition et nous allons également les supporter. Sous la baguette de son entraîneur, Jan Bemelmans, l’équipe de France a réussi à se qualifier pour ces Jeux mais n’est encore pas en mesure de rivaliser avec les nations leaders. Cette participation permettra à Stéphanie Brieussel, Karen Tebar, Ludovic Henri et Pierre Vola d’accumuler de l’expérience et de susciter des vocations en vue des échéances prochaines.

			 

			11 août 2016 – visite vétérinaire

			Les chevaux sont montés le matin pour une détente avant d’être présentés aux officiels en fin de matinée. Nos quatre cavaliers, pantalons de survêtement blancs, polos blancs et vestes bleues de l’équipe de France olympique, présentent une à une leurs montures qui trottent comme des poulains et sont acceptées sans l’ombre d’un doute.

			La matinée se termine par un nouveau tournoi de pétanque instauré depuis notre arrivée pour tuer les longues heures d’attente de journées interminables. Avant de partir de France, j’avais suggéré aux grooms d’emporter des boules qui nous permettraient de nous divertir en étant certains de trouver des volontaires pour se joindre à nous. Les cavaliers ont d’ordinaire de quoi occuper leurs journées entières en montant plusieurs chevaux. Dans les championnats, où ils n’en ont qu’un, les temps morts sont nombreux. Trouver des occupations est un point à considérer et celle-ci a l’avantage de rassembler.

			Le soir, je dîne dans une churrascaria de Rio avec Vincent Goudin, le vétérinaire de Kevin Staut, et quelques-uns de ses collègues, quand nous apprenons que Flora souffre de coliques et qu’elle est prise en charge à la clinique. Jérôme Thevenot, décidément très sollicité ces derniers jours, est à ses côtés, ainsi que Pénélope, Kevin et Guerdat. La priorité est de pouvoir la soulager, si possible sans passer par des médications positives au contrôle antidopage, et de rétablir le transit. Les vétérinaires de la clinique ainsi que les officiels sont tous impliqués pour assister Jérôme et valider le protocole mis en place pour que notre belle Flora puisse se sortir rapidement de ces douleurs abdominales. J’appelle Kevin qui est sur place pour prendre des nouvelles. Il me promet de me tenir informé même tard dans la nuit.

			La boule au ventre, nous écourtons notre soirée qui se voulait festive car, décidément, nous ne sommes pas épargnés et je commence à me demander si nous allons pouvoir démarrer ces foutus Jeux olympiques, tellement le sort semble s’acharner contre nous.

			En milieu de nuit, je reçois un message m’indiquant que Flora vient de retrouver du transit et reprend goût à la vie. Elle reste en observation mais le pronostic est assez bon. Ouf. Je n’ai plus qu’à retrouver le sommeil.

			 

			12 août 2016

			En arrivant aux écuries, nous avons le bonheur de trouver Flora de retour dans son box. Tous les grooms se sont relayés à son chevet, de même que Pénélope et Kevin, sans oublier notre formidable vétérinaire qui a su prendre les bonnes décisions, sans céder à la panique. Les traits sont tirés mais nous pouvons espérer partir à quatre dans deux jours si elle continue de récupérer à ce rythme. Elle sera marchée en main aujourd’hui et un nouveau point sera fait en fin de journée.

			Bosty, Kevin et Philippe partent à cheval pour une longue séance d’entretien en vue du warm-up de demain. Le reste de la journée ne connaît pas d’incident notoire. Nous faisons de gros progrès à la pétanque.
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L’OR OLYMPIQUE

			 

			 

			13 août 2016 – warm-up

			C’est le chef de piste brésilien, Guilherme Jorge, qui va officier sur ses terres. Il est réputé pour être technique, fin et modéré, ne cherchant jamais à piéger les chevaux dans les combinaisons.

			Le parcours de familiarisation est composé de huit obstacles dont une combinaison ; il s’agit de prendre nos repères dans cette nouvelle piste.

			Rahotep, Rêveur et Sydney se comportent parfaitement et sont à la fois disponibles, toniques et généreux. On dirait qu’eux aussi ont hâte que cela commence. Ils n’ont pas l’habitude d’attendre aussi longtemps entre leur arrivée et la compétition.

			En accord avec les propriétaires de Flora, Geneviève et Dominique Mégret, la décision a été prise de ne pas sauter aujourd’hui pour lui donner une journée supplémentaire de récupération. Pénélope s’est contentée d’une séance de détente et devra se lancer sans repères préalables. Pas simple.

			De retour au village olympique, Philippe Guerdat réunit ses troupes pour définir l’ordre de départ au sein de l’équipe et choisit de donner la parole à chacun pour valider ensuite. Après un tour de table sans langue de bois, Philippe Rozier se porte volontaire pour partir en numéro un, arguant qu’il connaît très bien son cheval et qu’il se sent de jouer l’ouvreur. Kevin sera le deuxième à partir, suivi de Bosty et enfin Pénélope pour donner plus de temps à Flora.

			 

			14 août 2016 – première qualificative individuelle

			C’est un parcours de douze obstacles avec un triple en numéro quatre (vertical, une foulée, vertical, deux foulées, oxer), la rivière en sept, puis un double en numéro onze (oxer, une foulée, vertical), soit un total de quinze sauts. Guilherme n’a pas exagéré les difficultés techniques mais les cotes sont déjà sérieuses avec des verticaux de 1,60 m et des oxers de 1,55 m.

			Nous avons mis en place un protocole de reconnaissance avec Philippe et Kevin qui étudient individuellement leur parcours de leur côté et moi du mien. Nous nous retrouvons ensuite avec l’un puis l’autre pour valider notre stratégie que nous allons ensuite présenter à Guerdat. En cas de doute ou opinion divergente, nous retournons ensemble marcher l’enchaînement concerné de manière à être en phase.

			De retour aux écuries, Kevin fait ses derniers exercices d’assouplissement devant le box de Rêveur et reprend son livre en attendant que Laurence termine de le préparer. De l’autre côté, Maud ajuste la selle et le filet de Rahotep, tandis que, assis dans un fauteuil pliable, les jambes allongées, les yeux fermés, son casque audio sur les oreilles, Philippe se concentre. Je veille à ce que personne ne vienne perturber ce moment si important avant de monter à cheval, où le cavalier doit se focaliser uniquement sur lui-même et ce qu’il a à faire.

			Nous disposons de plusieurs terrains de détente, ce qui permet une répartition confortable. Rahotep est parfait. Avant de faire les derniers sauts, Philippe descend de cheval et se rafraîchit tandis que Maud applique une serviette froide sur la nuque de son cheval, le temps de replacer la selle et de vérifier tout l’équipement. Philippe me répète son parcours, remonte et part au galop pour aborder un oxer et terminer par un vertical de 1,50 m.

			Il emprunte le couloir qui descend vers la piste et rentre avec un galop tonique et décidé. Je rejoins le kiss & cry en compagnie de Guerdat, Sophie et Maud. Marcel Rozier nous y a précédés. Lui, le maître, champion olympique quarante ans plus tôt à Montréal, entraîneur pour ces Jeux du fabuleux cavalier marocain Abdelkebir Ouaddar, est venu sur cette tribune en papa, souhaitant plus que tout que son fils aîné puisse emprunter ses pas.

			Philippe déroule un parcours avec une intensité rare et son magnifique étalon vole sur chaque obstacle pour terminer sans faute malgré un saut à l’économie sur la rivière. Cette épreuve ne revêt pas un enjeu majeur mais commencer de cette manière montre au moins la forme du couple et la détermination féroce du cavalier. Déchaîner les enfers ! C’est bien ce qu’il a l’intention de faire et c’est au milieu de l’arène que cela se passe.

			À peine arrivé au paddock, je reçois un appel de son frère Thierry pour nous féliciter : “Bravo les gars ! C’est extraordinaire. Mon frère est un lion, Rahotep vole : vous allez nous la ramener les mecs, j’y crois. Je t’embrasse, mon pote.” Je bredouille trois mots rapides de remerciements car je dois aller retrouver Kevin et rester concentré. Avec le recul, je suis très touché de ce message qui en dit long sur ce que vivent tous nos soutiens devant leur télévision.

			Vient le tour de Kevin qui déroule un parcours en répétant la partition prévue avec un Rêveur fringant et appliqué. Tout ce que nous avons mis au point fonctionne à merveille tant au niveau du contrôle que du mouvement du corps pendant le saut. Malgré une légère défense à l’abord de l’oxer numéro neuf et une petite faute sur le dernier obstacle, Kevin est satisfait de sa prestation et du comportement de son partenaire.

			Bosty termine sa détente tranquillement tandis que Pénélope est déjà sur Flora qui semble complètement remise.

			Arrêté au milieu de la piste, Bosty demande une cession de mâchoire à sa jument tandis que le speaker termine de le présenter. Puis, il s’élance de loin pour aborder le premier obstacle et enchaîne les quinze sauts avec une certaine aisance.

			De retour au paddock, Bosty exprime sa satisfaction et entame une longue récupération active tandis que Pénélope commence à sauter, sous le regard attentif des Prudent et de Guerdat.

			La détente se passe bien et la belle alezane est très explosive sur les sauts. Tout le clan français est tendu lorsqu’elles entament le parcours dans un rythme soutenu comme à leur habitude. Le début est très rassurant, le triple franchi sans problème ainsi que la rivière. Nous commençons à respirer normalement quand elles abordent l’oxer isolé numéro neuf après un long demi-tour à droite. Le saut est tonique et engagé mais à la réception Flora trébuche et déséquilibre sa cavalière qui chute lourdement devant des tribunes médusées. Éliminées ! C’est la consternation en bord de piste devant cette scène surréaliste. Flora revient au galop vers la sortie, récupérée par son groom Jérôme, suivie de Pénélope qui ne semble pas être blessée. Le choc a été rude mais elle sort avec dignité, le visage fermé de douleur physique et morale. Kevin et ses propriétaires viennent la soutenir. Nous sommes tous abasourdis par ce nouveau coup du sort.

			De retour aux écuries, Pénélope est prise en charge par Éric Favory, notre super docteur, qui ne décèle rien de sérieux si ce n’est un bel hématome qui se forme au niveau de la cuisse. Heureusement, il n’y a pas d’épreuves demain. Cette journée de repos va lui permettre de récupérer. Je débriefe les parcours de mes deux cavaliers. Leur prestation d’aujourd’hui montre qu’ils sont prêts. Je leur demande de ne rien lâcher. L’élimination de Pénélope est un coup dur, mais elle n’impacte que sa qualification individuelle. Elle va devoir serrer les dents mais nous connaissons sa détermination et son tempérament de feu, et sa jument saute magnifiquement. Tous les espoirs sont donc encore permis pour une médaille par équipe, notre objectif premier.

			J’aperçois Guerdat qui va d’un box à l’autre pour prendre des nouvelles de ses rescapés. J’imagine ce qu’il doit ressentir en constatant, impuissant, les drames vécus depuis quatre jours. Pour remonter le moral des troupes, Sophie Dubourg a la bonne idée d’organiser un dîner au Village olympique où elle convie les proches de chaque cavalier. La priorité est de resserrer le groupe, d’éviter que chacun ne se mette à cogiter en s’isolant. Marcel Rozier est de la partie ainsi que les propriétaires, les conjoints (qui n’ont pas accès au Village le reste du temps), les entraîneurs privés et le staff proche des cavaliers. Cette soirée conviviale fait du bien à tout le monde.

			En regagnant mon hôtel, je refais le film de cette journée qui avait si bien commencé par les démonstrations de Philippe, Kevin et Bosty pour se terminer en drame avec cette chute malheureuse. Je fais le compte des trois pépins sérieux que nous venons de vivre : blessure de Ryan, coliques de Flora, chute de Pénélope. Un brin superstitieux – jamais deux sans trois – je pense qu’il ne peut plus rien nous arriver et que nous sommes lancés.

			 

			15 août 2016 – journée de repos

			Nous donnons un travail léger aux chevaux le matin. Pénélope boite légèrement mais prend sur elle et l’ambiance est assez détendue. Les cavaliers repartent ensuite au Village olympique et je me rends au stade João-Havelange rejoindre Emmanuèle et Armand pour suivre des épreuves d’athlétisme. Nous assistons à des séries de 400 mètres et de triple saut mais l’événement du jour est la finale du lancer de marteau féminin. En temps normal, je dois avouer que je ne me serais peut-être pas déplacé pour voir cette discipline. N’empêche que, sur place, dans une ambiance de finale olympique, c’est tout simplement spectaculaire. Surtout avec la performance de la Polonaise Anita Włodarczyk, seule femme au monde à avoir franchi plus de 80 mètres. Avec un jet au troisième essai à 82,29 mètres, elle empoche la médaille d’or et pulvérise son propre record du monde dans une ambiance de folie.

			Rien de mieux pour booster encore ma motivation à la veille de notre compétition d’équipe des deux prochains jours.

			 

			16 août 2016 – finale par équipe, première manche

			Quinze nations sont engagées dans ces Jeux olympiques et vont s’affronter sur treize obstacles et seize efforts. Le triple, positionné en numéro quatre, est composé d’un vertical à 1,56 m, une foulée (7,90 m), oxer de 1,52/1,52/1,60 m, une foulée (7,90 m), vertical à 1,58 m. La rivière (4,30 m) est placée en milieu de ligne sept foulées (31 m) après un oxer et quatre ou cinq foulées (20,50 m) avant un vertical. Pour terminer, un dernier enchaînement devant la grande tribune composé d’un vertical à 1,60 m suivi à cinq foulées longues ou six très courtes (23,50 m) du double, oxer de 1,51/1,51/1,70 m, deux foulées longues (11,50 m), vertical à 1,60 m avec bidet en dessous.

			Nous étudions le parcours selon le rituel établi. En sortant de piste, après avoir validé les partitions avec mes cavaliers, je sens un énorme trac m’envahir. Sensation très inconfortable et particulièrement malvenue à ce moment précis où je dois être efficace et disponible. Heureusement, les séances de travail mental, notamment avec David Corona, m’ont préparé à cette situation et je sais comment m’en sortir. Je rejoins les écuries où Philippe est déjà dans son fauteuil avec son casque sur les oreilles et Kevin plongé dans sa lecture du Livre des Baltimore, de Joël Dicker. À mon tour, je m’installe sur une chaise longue, ferme les yeux, contrôle ma respiration pour baisser mon rythme cardiaque. Ensuite, je visualise le parcours et la détente de Philippe et Kevin. Très vite, la pression que je ressentais sur l’estomac disparaît totalement et je me sens redevenir opérationnel. J’ouvre les yeux. À la vue des chevaux en préparation sous les mains expertes de leur groom, je me sens bien, motivé comme jamais.

			Avant de monter à cheval, Philippe vient vers moi et me demande très sérieusement : “Momo, je suis très heureux que mon père soit là, mais je ne veux personne d’autre que toi pour me dire quelque chose avant d’entrer en piste. Arrange-toi de ça car je veux vraiment rester dans ma bulle.

			— OK, ne t’inquiète pas, personne ne viendra.”

			Marcel nous observe en bord de détente ; il nous suffit d’échanger un regard pour comprendre que tout va bien.

			Lors d’une séance d’entraînement à Bois-le-Roi quelques mois plus tôt, il est venu m’assurer qu’il appréciait que je sois auprès de son fils. “On a la même vision, toi et moi, mais toi, tu n’es pas son père alors il t’écoute”, m’a-t-il lancé avec un sourire complice. Dans ce climat de confiance, il m’est facile, pendant que Philippe replace sa selle, d’aller le voir en lui signalant qu’il est dans sa bulle. Pas besoin d’en dire plus : message compris. Quelle leçon de sagesse de la part de ce père, champion olympique, entraîneur et chef d’équipe aguerri d’accepter de ne pas intervenir !

			Philippe aborde à nouveau son parcours le couteau entre les dents. Rahotep est parfaitement à l’écoute. Le triple est franchi sans difficulté ainsi que les trois obstacles suivants. Hélas, comme nous l’avions constaté la veille, sur la rivière, Rahotep ne soulève pas assez sa trajectoire. Cette fois, il atterrit sur la latte. Philippe reste calme et gère parfaitement les six derniers sauts pour terminer avec quatre points dans le temps imparti.

			Environ une demi-heure plus tard, Kevin et Rêveur de Hurtebise *HDC entrent en piste, aussi concentrés l’un que l’autre. Kevin déroule le plan avec beaucoup de maîtrise, de détermination, de panache et transcende littéralement son cheval qui s’applique comme jamais, pour finalement franchir la ligne d’arrivée avec un score vierge. Je suis fou de bonheur de constater que notre travail paie et surtout de voir la joie de Kevin.

			C’est maintenant Bosty qui prend le relais sur ce parcours qui s’avère moins difficile que nous ne l’avions jugé à la reconnaissance. Les sans-faute sont nombreux à mi-épreuve, ce qui veut dire que le moindre point peut peser lourd à la fin. Sydney saute bien mais semble moins facile à contrôler que le premier jour. Bosty, qui doit tempérer l’énergie de sa partenaire, se voit pénalisé d’un point pour avoir dépassé les quatre-vingt-une secondes accordées. Nous sommes à cinq points maximum, mais une performance de Pénélope et Flora nous ferait le plus grand bien pour effacer les quatre points de Philippe.

			Après l’ascenseur émotionnel vécu cette semaine entre coliques, chute et douleur, Pénélope doit aller puiser très loin en elle pour aborder ce parcours crucial.

			Avec Philippe et Kevin, nous observons sa détente en commentant chaque saut à voix basse pour nous rassurer. Elle s’engage enfin dans le couloir après avoir échangé quelques mots avec ses coachs et nous la suivons à distance pour rejoindre le bord de piste.

			Elle imprime un galop très tonique dans la grande courbe à droite pour aborder le premier obstacle, les rênes tendues avec les mains en soutien et avale les trois premiers sauts sans souci. Elle donne ensuite beaucoup d’impulsion dans le virage à gauche qui l’amène au triple qu’elle franchit parfaitement et enchaîne sur la spa et le vertical suivant à six foulées toujours sans faute. Elle laisse respirer Flora dans le demi-tour à droite pour négocier l’enchaînement, oxer, sept foulées, rivière et cinq foulées très courtes, vertical, suivi dans la courbe à gauche d’un gros oxer. Le parcours paraît interminable malgré la vitesse soutenue, et nous ne pouvons plus respirer tellement la tension est grande. Encore quatre sauts. Il faut tenir jusqu’à la fin, championne. Tenir encore et encore.

			Elle inscrit à nouveau sa jument dans un virage serré à gauche pour sauter le vertical numéro onze et ajuste la dernière ligne. Le double final est franchi avec brio. La ligne d’arrivée ! Elle peut se relâcher, enfin, mission accomplie.

			C’est la folie totale à la sortie de piste pour accueillir nos hé­­roïnes.

			Cette équipe est phénoménale, alors que tout semblait partir à vau-l’eau, chacun a su puiser une force inouïe et se faire violence pour relever le défi. Bien sûr, nous ne sommes qu’à mi-chemin de cette finale olympique, mais je me dis que ces quatre-là ne vont pas laisser passer leur chance maintenant.

			Pénélope met pied à terre, totalement vidée, après avoir pris le temps de laisser récupérer sa jument en trottant doucement rênes longues et nous avoue avoir détesté son parcours. Elle se reproche, en perfectionniste qu’elle est, de n’avoir pas pu monter relâchée et d’avoir surexploité sa jument si merveilleuse. En réalité, elle a fait preuve d’un courage hors du commun pour affronter les seize obstacles en allant aux limites d’elle-même. Elle vient tout simplement de réaliser le parcours comme on en fait rarement dans une vie et permet à la France d’occuper la cinquième place au provisoire avec un score d’un point, derrière quatre nations sans faute : l’Allemagne, le Brésil, les États-Unis et les Pays-Bas.

			De retour aux écuries, je débriefe longuement les vidéos avec Philippe et Kevin et nous mettons au point notre organisation du lendemain. Les chevaux sont aux soins avec les grooms qui font, depuis le début, un travail remarquable. Claude Lebon (dit Claudius), doyen des soigneurs qui travaille depuis des années pour Bosty, est celui qui accompagne les chevaux dans l’avion. Maud Ligouzat est toujours calme, discrète, efficace et essuie régulièrement une larme quand son cher Rahotep fait un beau parcours. Laurence Gazel, avec son caractère bien affirmé, s’implique sans compter auprès de Kevin et ses chevaux. Jérôme Gaudoux, qui travaille avec Pénélope, est un garçon discret et efficace, toujours de bonne humeur et disponible. Enfin, Marine Pujo-Pourret, restée ici avec Ryan, fait totalement équipe avec ses collègues auxquels elle propose son aide chaque fois qu’elle peut être utile. C’est un bonheur de collaborer avec des personnes aussi professionnelles et investies, dont le rôle est essentiel pour permettre à nos champions de performer en piste.

			Je rentre à l’hôtel dans le bus fédéral avec les propriétaires, Cyrille, l’épouse de Bosty, et des élus de la fédération. Après quelques minutes, la pression descend et je m’endors en pensant à cette journée de folie et celle qui nous attend demain. Quand je me réveille, je constate qu’une grande partie des passagers dorment également, subissant à leur tour la chute d’adrénaline.

			J’ai reçu chaque jour des messages de soutien et des vidéos de mes enfants, Alix, son compagnon Erwan, Clara et Diane. Je ne me lasse pas d’écouter un enregistrement de ma petite-fille, Lou, trois ans, qui soutient la France et chante à tue-tête avec sa maman : “Papou est au Brésil pour danser la samba, il va de ville en ville, pour apprendre le pas… Allez les bleus, allez les bleus !” Tous mes proches savent à quel point l’échec des Jeux olympiques d’Athènes est une blessure profonde pour moi et espèrent que cette fois-ci sera la bonne pour que je puisse arrêter de cogiter et, enfin, passer à autre chose.

			Après un dîner rapide, de retour dans ma chambre, je mets à fond et en boucle la chanson de Goldman, chantée par Johnny Hallyday, L’Envie !

			Avant de m’endormir, bien que je ne doute pas de la motivation de Philippe et Kevin, je leur envoie un message : Les médailles seront autour du cou de ceux qui en ont le plus envie, n’ayez pas peur ! Elles vous tendent les bras, à vous de les séduire. J’ai confiance en vous, faites votre job. Bonne nuit.

			Dans la minute qui suit, je reçois un pouce levé de Kevin et un message de Philippe me citant les paroles de la chanson L’Arène de Joey Starr, qu’il écoute avant chaque épreuve pour se transcender.

			Pour un fils de champion olympique, c’est bien trouvé.

			 

			17 août 2016 – finale par équipe

			Le réveil sonne à 5 heures. Cyrille Bost et moi avons prévu de nous rendre au stade équestre en taxi pour arriver de bonne heure aux écuries. Nous profitons des quarante-cinq minutes de trajet pour évoquer nos familles et les réalités quotidiennes de nos métiers exigeants.

			L’épreuve commence à 10 heures par le passage des cavaliers individuels pour laisser place ensuite aux huit nations quali­­fiées pour la finale par équipe : Suède, Suisse, Canada, France, Allemagne, Brésil, Pays-Bas et États-Unis. Nous avons prévu un réveil musculaire des chevaux d’une vingtaine de minutes avant d’aller reconnaître le parcours. Ensuite tout va s’enchaîner très rapidement. Kevin passera sept cavaliers après Philippe et aura déjà commencé à sauter avant que je revienne de la piste.

			La journée va être ensoleillée mais un vent plus fort que les jours précédents balaye le stade en ce début de matinée.

			Sophie Dubourg, Philippe Guerdat et nos quatre guerriers arrivent parfaitement à l’heure comme d’habitude et chaque cavalier s’affaire à mettre ses bottes et vérifier l’équipement de son cheval. 7 h 15 : les chevaux quittent les écuries et nous les suivons sur une carrière assez isolée car c’est l’effervescence un peu partout. Ils trottent tous très bien ; nous n’insistons pas longtemps, histoire de garder toute l’énergie pour la piste.

			Nous partons ensuite reconnaître le parcours de cette finale pour lequel notre ami Guilherme a sorti le grand jeu.

			Nous commençons à main gauche le long de la tribune permanente par un mur à 1,53 m dont les chapeaux sont particulièrement légers, suivi à sept foulées par un oxer de 1,51/1,51/1,65 m. Nous restons sur une courbe à gauche pour aborder un vertical étroit de trois barres blanches à 1,60 m pour continuer avec un demi-tour à droite et enchaîner une ligne en forme de S avec une barre de spa impressionnante de 0,90/1,60/2 m, puis sur une courbe toujours à droite un oxer de 1,55/1,55/1,70 m et six foulées en courbe à gauche un double de verticaux aussi impressionnant que fragile composé de deux palanques à 1,60 m représentant le pavage en vague qui borde la plage de Copacabana. Sans perdre de temps, il faut tourner à gauche en laissant les chevaux respirer pour une nouvelle ligne en S encore plus prononcée. Oxer numéro sept avec bidet de 1,52/1,52/1,70 m, puis virage à gauche, oxer de 1,54/1,54/1,65 m et, après un virage à droite, s’aligner pour franchir en ligne droite un vertical à 1,60 m, cinq foulées très courtes ou quatre dépliées (20 m) et un oxer de 1,54/1,54/1,70 m. Nouvelle zone de respiration dans un long demi-tour à droite avant d’aborder le triple, oxer de 1,51/1,54/1,70 m, une foulée (7,90 m), vertical à 1,58 m, une foulée (8 m), oxer de 1,54/1,54/1,60 m, suivi à six foulées très courtes d’un vertical à 1,60 m avec un immense bidet bleu en arrière. Attention, ce n’est pas terminé et il faut redonner de l’énergie à sa monture dès la réception et rester bien concentré pour aborder le dernier oxer de 1,54/1,54/1,80 m à main gauche et se dépêcher ensuite de franchir la ligne d’arrivée.

			Pas de doute, nous sommes bien en finale des Jeux olympiques. Il va falloir faire preuve d’un sacré niveau technique et d’une rage d’affamé pour résoudre l’ensemble des difficultés proposées sur les treize obstacles et seize efforts.

			Avec Philippe et Kevin, nous avons la même partition pour les deux chevaux et nous décortiquons minutieusement chaque phase du parcours qui commence déjà par un gros morceau. Pas le temps de se mettre en route sur deux obstacles faciles, il faut d’emblée être à cent pour cent et ne plus rien lâcher jusqu’au dernier, sans oublier le chronomètre et ses quatre-vingt-deux secondes accordées.

			Philippe aperçoit son père avec un polo rouge aux couleurs du Maroc. En croisant Sophie Dubourg, il lui demande, mi-amusé, mi-sérieux : “Dis, Sophie, tu ne peux pas trouver un maillot France pour Marcel, maintenant que les individuels sont passés ? Ça va nous porter chance.” C’est ainsi que, dix minutes plus tard, notre cher Marcel enfile un joli polo bleu par-dessus celui du Maroc.

			Nous allons ensuite nous isoler comme d’habitude aux écuries et chaque cavalier reprend son rituel de concentration. Après une séance de massage, Kevin badigeonne soigneusement le mors de son cheval avec du miel chipé au buffet du petit-déjeuner. Il m’explique pince-sans-rire que Rêveur n’aura plus aucune raison de résister à ses actions de main “pas toujours très subtiles”. Ce trait d’humour est bon signe ! Aujourd’hui, je sens chez Kevin un moral de gagnant.

			Je reçois au même moment un SMS de Philippe me demandant de veiller à ce que personne ne lui parle. Je contourne l’écurie et j’aperçois Christian Baillet venu caresser son cheval, juste à côté de Philippe qui, les yeux fermés, écoute Joey Starr. Je lui propose d’aller prendre un café. Nous en profitons pour évoquer ces quelques mois exaltants qui nous ont amenés ici. Nous commentons également les déboires de trois nations qui vont devoir finir le travail à trois pour diverses raisons. Les États-Unis voient le forfait de Cortes C et Beezie Madden, les Pays-Bas celui de Jur Vrieling et Zirocco Blue, et le Brésil devra se passer de Stephan Barcha et Land Peter.

			 

			Avec mes cavaliers, nous profitons des individuels pour regarder quelques parcours et confirmer nos choix. Le temps est court et le tour très sélectif.

			Nous effectuons notre détente sur la deuxième carrière sans changer nos habitudes. Pas de sauts spectaculaires mais des sensations qui indiquent que Rahotep est présent, tonique et à l’écoute de son cavalier. Un dernier vertical et c’est la descente vers “l’arène…”.

			Je l’accompagne jusqu’à la barrière sans le quitter des yeux. Son regard est braqué sur le stade plein à craquer, mâchoires serrées, rênes ajustées : il est prêt. Sur le kiss & cry, je me retrouve à nouveau à côté de Marcel et, par superstition, nous reprenons nos places de la veille.

			La cloche vient de sonner, Philippe part dans un galop tonique au fond du terrain pour s’aligner face au numéro un. Nous nous apercevons alors que deux hommes de piste serrent les côtés du mur pour éviter que les chapeaux ne soient déplacés par le vent. Rahotep les voit et semble se déconcentrer quand ils s’écartent au dernier moment. Philippe est contraint de le solliciter plus que d’ordinaire. Rahotep frôle un des éléments qui glisse vers l’avant – sans tomber, fort heureusement – et continue son parcours sous l’impulsion de son cavalier qui ne s’est pas laissé déstabiliser. Lorsqu’ils passent devant nous pour aborder la spa, je lis sur son visage grimaçant sa détermination et son niveau de concentration. Sa “tête de tueur”, plus marquée que jamais. La suite du parcours est de la même intensité jusqu’à l’abord du vertical numéro neuf où une légère incompréhension avec Rahotep oblige Philippe à changer son plan en une fraction de seconde. Venu trop près du vertical, il ne pourra pas relancer les quatre foulées ; alors, très calmement, avec précision, il rassemble son cheval pour en loger cinq et sauter sans encombre l’oxer suivant. Reste encore cinq obstacles dont le triple. Osmose et travail d’orfèvre : notre ouvreur coupe la ligne d’arrivée avec seulement un point de temps dépassé. Rahotep lance quelques ruades et Philippe le caresse chaudement avant de saluer le public.

			C’est un soulagement et une joie immenses sur le kiss & cry. “Bravo les gars, beau boulot, bravo !” s’exclame Marcel Rozier en me tapant dans le dos. Christian Baillet vient vers moi et je suis heureux de partager son bonheur, à lui, le fidèle d’entre les fidèles qui fait confiance à son cavalier depuis plus de vingt ans. Je n’ai pas le temps de féliciter Philippe à sa sortie de piste car je m’empresse de rejoindre Kevin qui en est au début de sa détente à l’obstacle. Rêveur est calme, disponible et tonique. Avec Guerdat, nous échangeons tout au long de la détente pour répondre au mieux aux demandes de Kevin. Avant d’effectuer son dernier saut, il nous répète son parcours en le visualisant.

			En attente devant la barrière, je lui tapote la jambe en signe d’encouragement avant qu’il rentre en piste écrire son destin.

			Je retourne sur le kiss & cry en compagnie des propriétaires, Guerdat, Sophie Dubourg, Vincent Goudin et Laurence. Nous attendons silencieusement le départ. Kevin ajuste ses rênes, part au galop en installant progressivement le rythme désiré et commence son parcours. Les six premiers obstacles sont négociés dans un train soutenu, ne laissant rien au hasard. Lorsque Kevin presse un peu ses jambes pour relancer son complice après le double de palanques, Rêveur amorce une ruade semblant lui dire “ça va, j’ai compris” et tout rentre dans l’ordre pour enchaîner les difficultés suivantes, dont la fameuse ligne 9-10 avec quatre foulées. Il serre au plus près le virage suivant pour aborder le triple, les rênes courtes sur des mains assez hautes pour équilibrer son cheval sans perturber le galop et saute la combinaison comme une gymnastique. Dès la réception, il demande à Rêveur de se comprimer sur chacune des six foulées pour placer sa battue de départ suffisamment loin du vertical de 1,60 m et relance tout de suite en regardant à gauche vers le dernier oxer qu’il saute avec une énergie incroyable. Sans faute, largement en dessous du temps accordé ! Sur la petite estrade d’entrée de piste, tout le monde se tombe dans les bras tandis que nos deux champions regagnent la sortie après avoir longuement salué les supporters dans les tribunes.

			Mon Dieu, on l’a fait ! Quel soulagement ! Je ne sais pas en­­core où nous en sommes mais j’éprouve le sentiment exaltant du devoir accompli – et je ne doute pas un instant que nos deux co­­équipiers restants vont finir le travail. Comme deux jours auparavant, je reçois un appel de Thierry Rozier, totalement surexcité et admiratif : “Oh les mecs, c’est génial ! Mon frère a monté comme un dieu et Kevin, quelle classe ! Elle est pour vous, elle est pour vous ! Continuez de nous faire rêver.” J’ai du mal à lui répondre tellement l’émotion me gagne et je parviens à peine à bredouiller quelques mercis sincères avant de raccrocher.

			Je retrouve enfin mon Philippe au paddock, en train d’observer Bosty qui commence à sauter. Dans une longue accolade, nous chuchotons : “Force et honneur, mon pote, déchaîne les enfers !”

			Nous sommes surpris de voir Pénélope encore à pied au milieu du paddock tandis que Flora marche en main avec Jérôme. Kevin, le sourire jusqu’aux oreilles, prolonge la récupération active de son cheval en revivant, j’imagine, le parcours d’anthologie qu’il vient de réaliser et en retardant le moment de séparation avec le prolongement de lui-même, Rêveur de Hurtebise *HDC.

			Je n’en peux plus de rester spectateur et m’avance auprès de Guerdat en lui proposant de mettre les obstacles avec Claudius, car je dois trouver une occupation. “OK mais, je te préviens, ça change tout le temps. Ce Bosty, il fonctionne totalement au feeling et fait en fonction.” Effectivement, il demande un dernier vertical et, sitôt franchi, nous lance “Ça va” sans même se retourner et en continuant au trot vers l’entrée de piste, suivi de Claudius et son propriétaire François Badel.

			Alors que Sydney piaffe d’impatience au milieu du terrain, Bosty, imperturbable, lui demande des cessions de mâchoires avant de partir au galop. Je reste dans le couloir et visionne son parcours sur l’écran, en restant un peu en retrait tellement nous sommes nombreux à vouloir les suivre et les porter. Nous assistons à un véritable festival dans le style incomparable de ce couple atypique qui efface les difficultés du parcours les unes après les autres, déclenchant des “Ohh, ahh, allez Bosty, encore un, allez, allez, ouah !” Un point de temps dépassé, trois au total pour l’équipe. Ça doit suffire pour une médaille, mais laquelle ? Pénélope n’est pas à cheval, elle participe aux embrassades générales. Qu’est-ce que ça signifie ? J’appelle chez moi pour vérifier. Lorsque Diane me confirme que nous sommes champions olympiques, que nous sommes les meilleurs, je sens un immense poids disparaître. Enfin, cette fois, c’est la bonne. Je tente de reprendre mes esprits avant de rejoindre les Bleus, attroupés dans un angle du paddock pour participer à l’allégresse générale. On s’étreint, collants de sueur et de larmes. Mon Dieu que cet instant est fort, intense, unique !

			Pendant que la compétition continue pour l’argent et le bronze je me délecte de ce moment que je voudrais faire durer longtemps. Je parviens à parler quelques instants avec Kevin, totalement accaparé par son entourage et à lui glisser : “Bravo champion, cette fois-ci, j’espère que tu es fier de toi car ce que tu as fait est tout simplement exceptionnel ! Bravo, monsieur le champion olympique !” Il me remercie d’avoir cru en lui et d’avoir su l’accompagner pendant ces neuf mois compliqués sans jamais douter et c’est dans une longue étreinte que nous terminons ce court échange.

			Je vais rejoindre Philippe qui s’est allongé à l’ombre sur une butte enherbée, isolé de l’effervescence ambiante. Je m’assieds à côté de lui en silence, le regard dans le vide. Puis, je m’entends lui dire de façon mécanique : “On l’a fait. Tu te rends compte ? On l’a fait.”

			Un peu plus tard, je pars aux écuries rejoindre les chevaux et tous les soigneurs qui les dorlotent avec fierté. Jérôme Thevenot les examine tous et David Germain, le maréchal-ferrant, vérifie les pieds. Je savoure ce moment de calme, admiratif de ces champions qui ne le savent pas et dévorent simplement les carottes avec gourmandise. J’ai le temps de remercier les grooms pour leur implication et de leur dire le plaisir que j’ai eu de vivre ce moment exceptionnel à leurs côtés. Je suis particulièrement touché par l’attitude positive que Marine a réussi à garder malgré la déception et j’ai une pensée pour Simon Delestre et sa famille qui doivent suivre cette finale à la télévision avec le cœur serré.

			Mon téléphone bipe en permanence. Les messages sont si nombreux que je ne peux pas tous les lire. Je verrai cela plus tard. Je me rends compte du retentissement de ces grandes victoires. Je réalise la chance que j’ai de vivre de tels moments et j’ai hâte de les partager.

			Pour assister à la fin de l’épreuve, je monte dans la tribune placée face au podium où nos héros seront couronnés un peu plus tard. Je veux être aux premières loges pour assister à leur sacre.

			Les États-Unis ont réussi l’exploit de terminer avec un score final de cinq points et d’arracher la médaille d’argent avec seulement trois cavaliers. Le Canada et l’Allemagne sont à égalité avec huit points et vont devoir se départager pour la médaille de bronze sur un barrage que les hommes de piste sont en train de préparer, tandis que le Brésil doit se contenter de la cinquième position du classement final avec un total de treize points. Je ne peux m’empêcher de penser à mes anciens cavaliers dont j’imagine la détresse. Je m’aperçois que leurs nombreux supporters ont déserté les tribunes, laissant un grand vide avant la joute germano-canadienne pour la dernière médaille à attribuer.

			Les Allemands se montrent intraitables avec les parcours sans faute de Christian Ahlmann, Meredith Michaels-Beerbaum et Daniel Deusser. Les Canadiens Yann Candele et Amy Millar font une faute chacun. Le score vierge de Tiffany Foster n’y change rien : après seulement trois parcours de chaque nation, c’est l’Allemagne qui décroche le bronze devant des Canadiens beaux joueurs et sportifs.

			Cette finale est terminée. Quel exploit de l’équipe de France, championne olympique avec seulement trois points, sans avoir à faire partir son dernier cavalier ! Du jamais vu.

			Nos quatre champions sont magnifiques, alignés derrière le podium, attendant sagement leur tour pour y monter, leurs quatre montures tenues par leurs grooms respectifs. Après que l’Allemagne et les États-Unis ont reçu leurs médailles, nous entendons dans le stade, en français, langue officielle des Jeux olympiques : “Et maintenant, médaille d’or, championne olympique par équipe : la France !”, suivi d’une formidable ovation du public, certes clairsemé mais bruyant malgré tout. Nos champions reçoivent enfin cette médaille d’or qui semblait tellement vouloir leur échapper quelques jours plus tôt. Enlacés les uns aux autres, ils écoutent La Marseillaise. Les yeux fixés sur le drapeau tricolore qui monte au mât, j’ai une pensée pour ma famille et mes proches, ceux que je vais retrouver dans quelques jours comme ceux qui veillent sur moi de là-haut.

			Puis c’est le tour d’honneur effectué devant les supporters, les propriétaires alignés en bord de piste, toute l’équipe fédérale qui a fait un travail formidable, les grooms, bien entendu, et tant d’autres qui pourront dire “j’y étais”.

			Je retrouve le groupe France tandis que nos cavaliers, leur en­­traîneur et Sophie Dubourg partent pour la conférence de presse.

			Une ambiance joyeuse et paisible règne aux écuries où nous attendons les héros. Une petite heure plus tard, quand nous les apercevons qui s’approchent des box, c’est l’explosion. Les applaudissements et les vivats jaillissent de toutes parts pour les accueillir.

			Quand je pense que, il y a un an, je me préparais à faire ces Jeux à la tête de l’équipe du Brésil et que, finalement, je coache deux des quatre Français dont un sur lequel personne n’aurait misé… Décidément, il ne faut jamais baisser les bras.

			J’ai le plaisir de partager un moment avec Philippe et Kevin encore parés de leur médaille. C’est alors que, sans se concerter, l’un et l’autre me la passent autour du cou et m’entourent pour une photo qui restera le plus beau cadeau qu’ils puissent me faire, et en dit plus long que de grandes déclarations.
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RECEVOIR, DONNER, TRANSMETTRE

			 

			 

			La finale individuelle disputée deux jours plus tard n’a pas permis à nos trois représentants de vivre le même succès. Ils avaient mis toutes leurs forces pour l’équipe et il fut difficile de remonter au même niveau d’engagement, de vigilance et d’efficacité deux jours après le sacre olympique par équipe.

			Nous assistons à la consécration de l’immense cavalier britannique Nick Skelton avec son fabuleux Big Star. Le couple champion olympique par équipe quatre ans plus tôt à Londres clôt ici sa magnifique carrière par le titre suprême. Nick, le rescapé d’un accident de cheval qui l’avait immobilisé de longs mois sans même l’espoir de marcher un jour, a non seulement retrouvé sa mobilité, mais poursuivi sa carrière sportive contre l’avis de ses médecins pour conclure de la manière la plus éclatante devant nous à Rio. Il est entouré du champion d’Europe, le Suédois Peder Fredricson/All In, et du champion olympique de Pékin, le Canadien Éric Lamaze/Fine Lady. La cérémonie du podium restera gravée dans les mémoires comme un mo­­ment d’émotion particulièrement fort pour le monde du cheval. Au-delà de l’exploit sportif, c’est le chemin parcouru et sa volonté tenace de décrocher l’or olympique qui forcent l’admiration.

			 

			Nous atterrissons à Paris après douze heures de vol. Je salue rapidement l’équipe de France et son entourage qui attendent leurs valises et m’éclipse pour m’empresser de rejoindre le terminal où je dois reprendre un avion pour Nantes. Il me tarde de retrouver mes proches dans quelques heures.

			Quand la porte vitrée s’ouvre devant moi, je suis face à des dizaines de supporters grimés avec drapeaux, cornes de bru­me, vuvuzelas et autres accessoires, venus nous accueillir et qui chantent, crient, hurlent : “Bravo ! Bravo, Momo, bravo, l’équipe, merci, vous nous avez fait rêver…” Je suis à la fois un peu gêné d’être le premier à recevoir cet accueil prévu pour les cavaliers et touché d’y être associé aussi spontanément. J’aperçois au premier rang mon frère André, son fils Adrien et sa compagne Tiffany qui ont tenu à se joindre au comité d’accueil des champions. Je leur tombe dans les bras tandis que les chants et les bravos continuent de fuser dans ce hall surchauffé sous le regard amusé de la police et du personnel de l’aéroport. André me serre fort et me glisse dans l’oreille : “Bravo, mon frère, tu nous as fait chialer, nous sommes fiers de toi, merci.”

			Les yeux pleins de larmes, je les quitte pour retrouver ma Vendée, ma femme, Diane et tous les proches pour partager avec eux cet immense bonheur.

			 

			J’ai obtenu à Rio ce que j’étais venu chercher : une paix intérieure. Au bout d’une quête entamée il y a trente-cinq ans, le jour où j’ai revêtu en douce la veste bleue de Daniel Constant, je sais qui je suis.

			Père et grand-père comblé, entraîneur et enseignant plus passionné que jamais, j’ai envie de transmettre les valeurs essentielles qui ont permis au petit garçon vendéen, avec son CAP de peintre en bâtiment, de grandir à travers le cheval et donner un sens à sa vie.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			POSTFACES

			 

			 

			Le titre de champion du monde par équipe obtenu à Jerez de la Frontera, en septembre 2002, est sans nul doute le point de bascule de ma carrière d’entraîneur.

			En décrivant cette aventure humaine hors du commun dans ce livre, l’envie m’est venue de demander aux quatre artisans de ce titre de bien vouloir coucher sur le papier ce qu’ils retiennent de cette épopée.

			Les mots sont forts, sincères, émouvants, sans concession et résument parfaitement qu’avant de lever les bras sur un podium, il a fallu beaucoup travailler, se battre sans relâche, surmonter ses peurs et se faire confiance, pour former une équipe.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			REYNALD ANGOT

			 

			Ce fut une épopée incroyable ! Ce titre de champions du monde tant convoité nous a comblés de joie. Les images défilent encore comme si c’était hier. Ce fut beaucoup de craintes, d’angoisses vu mon peu d’expérience à ce niveau (j’avais vingt-six ans) mais la dream team, comme Jean-Maurice Bonneau nous surnommait, m’a aidé et épaulé afin que je gère au mieux l’événement. En vue d’une éventuelle sélection pour les Jeux équestres mondiaux, j’avais fait appel à Éric Navet comme entraîneur depuis un an. J’allais régulièrement chez lui afin de consolider mon couple avec Tlaloc M [ex-Dollar dela Pierre] et rectifier nos erreurs techniques. Trois d’entre nous avaient suivi le même parcours de sélection (Éric Navet avec Dollar du Mûrier et Éric Levallois avec Diamant de Semilly et moi-même avec Tlaloc M) ; Gilles de Balanda avait emprunté un circuit parallèle avec Crocus Graverie. Nous sommes tous arrivés le jour J avec des chevaux au pic de forme. Quatre étalons selle français très qualiteux, très respectueux, avec chacun leur tempérament et leur personnalité. Nous étions cinq sélectionnés avec Ludovic Leygue et Diabolo du Parc qui ont eu le difficile rôle de cinquième. Je me souviens que Jean-Maurice Bonneau m’annonça ma sélection dans les quatre la veille de la finale Samsung des Coupes des nations à Donaueschingen. Nous n’étions que tous les deux dans cette grande tribune vide. J’ai ressenti un soulagement et une inquiétude à la fois. Un soulagement vis-à-vis de mes propriétaires (la famille Mars) qui avaient fait l’acquisition de Tlaloc M pour ces grands championnats sans avoir la certitude que je serais à la hauteur. Jean-Maurice Bonneau avait fait son choix : deux cavaliers d’expérience – Gilles Bertran de Balanda et Éric Navet –, un cavalier chevronné – Éric Levallois – et un gamin – moi. Afin d’optimiser la préparation et de consolider notre groupe, nous sommes partis à Aix-en-Provence dans les installations de Philippe Leoni pendant une quinzaine de jours avant de nous rendre sur le site des JEM de Jerez de la Frontera. Les chevaux avaient chacun leur programme personnalisé. Nous sommes arrivés à Jerez avec la conviction que nous pouvions réaliser une grande performance. Après ma chasse mitigée, place à l’épreuve par équipe. L’angoisse de tous ces parcours était d’une impressionnante intensité, le raté de Gilles dans la première manche puis mon raté dans la seconde… Mais la magie de ce sport en a voulu ainsi : nous avons gagné. champions du monde avec ces quatre étalons de souche française. Quelle fierté ! Ce qui m’a touché, c’est surtout la joie de toutes ces personnes associées à la filière équine ayant œuvré pour cette victoire (propriétaires, grooms, accompagnateurs, amis, partenaires, staff fédéral… j’en oublie certainement). Moment inoubliable avec mon père qui a vécu cela en tribune ; encore merci à tout mon entourage familial de m’avoir permis de vivre tout cela. Pour ma part, je n’ai pas bien compris ce qui m’était arrivé et, encore aujourd’hui, j’ai du mal à me persuader que j’ai été champion du monde. La médaille bien en vue chez moi me rappelle tous ces souvenirs qui sont dans un coin de ma tête. Une chose est sûre : je me lève tous les matins en espérant revivre un jour une aussi merveilleuse aventure. Un grand merci à Éric Navet, Éric Levallois, Gilles Bertran de Balanda, Ludovic Leygue et bien sûr Jean-Maurice Bonneau et la famille Mars qui m’ont permis de réaliser un rêve de gamin.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			GILLES BERTRAN DE BALANDA

			 

			Le stade équestre de Ballsbridge à Dublin, c’est le temple du cheval, c’est cent ans d’histoire, des tribunes à étages. C’est le seul endroit au monde où les stewards passent le tracteur en smoking et chapeau melon, c’est tout simplement mythique ! Nous sommes en 1982, la France vient de remporter le titre de championne du monde. Les tribunes sont pleines à craquer et quand l’équipe de France, qui effectue son tour d’honneur, passe devant le clan des supporters français, un jeune homme, les yeux brillants, hurle “Bravo, les gars !” À ses côtés, debout, les bras levés, la moustache au vent, hilare, Jean Rochefort se retourne vers son jeune voisin et lui dit : “On y sera un jour, mon grand.” Ce jeune homme, c’est Jean-Maurice Bonneau, qui vingt ans plus tard monte sur la plus haute marche d’un podium mondial à Jerez de la Frontera au milieu de ses quatre cavaliers. Quel parcours ! Jean-Maurice le raconte tout au long de son livre avec une passion, une sensibilité et une humanité qui ne laissent pas indifférent et qui reflètent bien l’état d’esprit avec lequel, lui, le chef d’équipe, le rassembleur, le confident souvent, qui fait de son projet le vôtre a su amener ses troupes sur le toit du monde. Je le compare souvent à Arsène Wenger, entraîneur des plus grands joueurs de football à Arsenal. Il dit : “Être entraîneur, c’est accepter de se remettre en question car vous ne pouvez pas échapper au réel. Mais partout, j’aime dire que les obstacles c’est la vie même. J’ai compris que pour gérer des personnalités fortes il faut du respect et de l’empathie.” Comme Arsène Wenger, Jean-Maurice a profondément en lui cette passion et cette générosité qu’ont les grands entraîneurs et les grands champions. Pour finir, j’ai envie de lui dire avec mon plus grand respect et ma profonde amitié, “je me souviens”… Je me souviens d’une discussion d’homme à homme dans une cuisine. Je me souviens d’un entraînement surréaliste (qui m’a tant appris). Je me souviens de dîners où nous échangions et l’écoutions religieusement. Je me souviens du CD des Enfoirés que nous chantions en allant aux entraînements. Je me souviens du couloir qui mène à la piste où je me suis dit : “Il t’a fait confiance, ce n’est pas le moment de le trahir.” Je me souviens des larmes de mon père, de la naissance de ma fille Marie le même jour… Je me souviens des yeux humides de Philippe Rozier venu nous soutenir, qui quelques années plus tard deviendra à son tour champion olympique. Je me souviens de la déception de Ludo, c’est dur, très dur mais il a fait partie du groupe. Je me souviens des parcours magnifiques d’Éric Levallois, de Reynald Angot et puis celui d’Éric Navet qui restera à jamais gravé dans les mémoires. Du grand art ! Bravo, champion ! Je me souviens de nos quatre majestueux étalons français : Tlaloc M, Diamant de Semilly, Crocus Graverie et Dollar du Mûrier, de la joie de leurs propriétaires respectifs : la famille Mars, Germain Levallois, Claude et Nicole Pollet, Philippe Bodinier et de l’émotion de nos fidèles soigneurs : Émilie, Vincent, Pierrot, Laurence et Lieve. Sans eux, rien n’eût été possible. Merci à eux. Merci, les gars.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			ÉRIC LEVALLOIS

			 

			“Pourquoi Levallois ?” Cette question lancée par un journaliste lors de la conférence de presse au CSIO de La Baule fut le départ de l’Aventure. La réponse de Jean-Maurice sonne comme un défi mais aussi comme une vraie chance qui m’est offerte : “On en reparlera après la Coupe des nations.” Diamant et moi assurons le double sans-faute, c’est le début de notre épopée, le commencement du tissage des liens forts qui soudera notre équipe de France pendant plusieurs mois et, finalement, bien au-delà. Puis tout s’enchaîne, Rome, Aix-la-Chapelle, Munich, Donaueschingen : notre couple confirme la sélection et la confiance s’installe entre les cinq hommes, l’équipe se forme. Nous nous retrouvons en stage de préparation tous les cinq chez Philippe Leoni à Aix-en-Provence. J’aborde cette semaine de travail avec sérénité, je ne change rien à mes habitudes avec mon cheval, nous nous connaissons par cœur l’un et l’autre. Jean-Maurice nous laisse très libres, il appartient à chacun d’organiser son programme de travail. Je sors Diamant cinq fois par jour, je le travaille beaucoup sur le fond, sur la condition, mais peu à l’obstacle. Un doute bienveillant s’installe chez mes co­­équipiers à ce sujet mais Jean-Maurice les apaise et conforte la confiance qu’ils me témoignent. Il ne m’avouera que bien plus tard leurs appréhensions afin de ne pas me perturber dans ma préparation. La fraternité et la solidarité qui se créent durant cette semaine sont incroyables. Un psychologue sportif vient discuter avec chacun de nous (entretien très bref pour ma part…), il est impressionné par la solidité et la détermination de notre équipe. Le départ prend forme, Jean-Maurice nous annonce que les chevaux arriveront le samedi et les cavaliers le dimanche soir à Jerez. C’est une décision très lourde pour moi. En effet, malgré l’immense confiance que j’ai en Vincent Deleu, mon groom, j’ai eu pour habitude toute la saison de transporter mon cheval moi-même et l’idée de changer cela et laisser Diamant faire seul ce long périple m’angoisse terriblement. Le voyage se passe sans encombre pour nos chevaux le samedi et nous arrivons tous les quatre le dimanche soir. Sur la route de l’hôtel, c’est un coup de massue. Jean-Maurice m’avoue ce qu’il me cache depuis quelques heures : “Diamant est malade, fièvre de transport.” Nous fonçons à l’écurie, je ne sais pas ce qui m’attend, est-ce que Jean-Maurice minimise ? Est-ce plus grave ? Je retrouve mon cheval perfusé, je demande à le sortir du box et à le marcher mais le vétérinaire me l’interdit. Je commence à voir rouge, la tension monte avec Jean-Maurice, trop de non-dits m’interpellent. On essaye de me protéger, je le sais, mais Diamant reste mon cheval avant d’être celui de l’équipe de France, je veux pouvoir juger moi-même de son état. Je finis par le sortir du box, il arrive à peine à trotter cinq foulées. À ce moment-là, le sol se dérobe sous mes pieds. Les années de préparation, de travail, de doutes et d’espoirs défilent dans ma tête, tout s’effondre. Jean-Maurice me prend à part, il me demande de lui faire confiance, de croire au travail des vétérinaires, je finis par céder et je les laisse œuvrer. Ils ne le quitteront pas une minute pendant trois jours. J’assiste, désespéré, je regarde les copains travailler leur cheval et j’attends… Dieu que cette attente fut longue, l’expression “moment de solitude” prenant alors tout son sens. La veille du warm-up, la fièvre tombe. Diamant marche et trotte normalement, toutes ces heures passées sur la piste de galop et à la plage afin de travailler le fond et le cardio payent, les deux ou trois jours immobilisés ne nous empêcheront pas de concourir, l’espoir renaît… Le jour J est arrivé, nous y sommes. L’ambiance est studieuse, Éric, Reynald, Gilles et moi : chacun est dans sa bulle, concentré. On accorde nos violons, Jean-Maurice, en chef d’orchestre, donne le rythme. Notre deuxième place dans la chasse me rassure quant à la récupération de Diamant. Première manche, je suis le premier à passer. Je rentre en piste dans un brouillard terrible, je ne vois rien à 30 mètres, Diamant est sans faute jusqu’au dernier obstacle sur lequel lui et moi ne voyons pas la même distance… Tlaloc M poursuit avec un beau sans-faute, puis Crocus Graverie fait une contre-performance, Dollar du Mûrier signe un parcours sans faute avec un point de temps dépassé. Nous sortons à cinq points, nous sommes dans la course, l’équipe talonne les Suédois en pole position. Deuxième manche, je suis sans faute, Reynald fait preuve d’un peu de tension et sort à dix-neuf points sans conséquence pour l’équipe, Gilles fait quatre points sur la rivière puis Éric signe le sans-faute de la victoire. Ça y est, c’est fait, nous sommes champions du monde. Je peine à prendre conscience de ce qu’il vient de se passer, ce n’est que sur le podium que je réalise que notre rêve de gosses vient de prendre forme. Le temps de la concentration, du stress, de la tension est révolu et laisse place à une explosion de joie collective. Le respect, la confiance et l’estime mutuels sont assurément les éléments qui ont permis à Jean-Maurice de construire cette grande équipe de France et de la mener sur la plus haute marche du podium. Il a su composer avec nos quatre forts caractères d’une main de maître. Les années ont passé et l’étincelle ne s’est pas éteinte. Je resterai toujours heureux et reconnaissant d’avoir pu vivre ces moments de vie d’une intensité rare. Je n’aurai jamais assez de mots pour remercier mes si talentueux équipiers et amis, un entraîneur exceptionnel et surtout un immense et éternel cheval : Diamant de Semilly.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			ÉRIC NAVET

			 

			Contrairement aux Jeux olympiques, à l’exception d’une belle médaille de bronze par équipe à Barcelone en 1992, les Jeux mondiaux m’ont toujours réussi avec six médailles dont trois d’or et trois d’argent sur quatre éditions consécutives avec trois chevaux : Quito de Baussy, Atout d’Isigny et Dollar du Mûrier. Après les trois premières sous la houlette de Patrick Caron, record de longévité et de médailles dans sa fonction d’entraîneur national, ma quatrième en équipe eut lieu à Jerez de la Frontera, en Espagne, en 2002, avec Jean-Maurice Bonneau à la manœuvre, et c’est précisément de celle-ci dont il est question ici. À l’issue du stage de préparation à Aix-en-Provence chez notre ami ca­­valier Philippe Leoni qui nous a permis non seulement de peaufiner les derniers détails techniques mais également de consolider l’esprit d’équipe si important dans les grands championnats, mes coéquipiers et moi-même nous sentions gal­­vanisés et surmotivés. Gilles le plus expérimenté, Reynald le gamin qui découvre, Éric L. le cavalier ultra-chevronné mais premier grand championnat et moi-même ; Ludovic Leygue subissant la difficile place de remplaçant. Mon expérience dans ces grands événements m’a toujours démontré l’importance de la préparation en amont, de sorte d’arriver le jour J au pic de forme du cheval et du cavalier. Jean-Maurice insistait en permanence sur le “PTM” : physique, technique, mental, et je pense que cela s’applique non seulement au niveau du cheval mais également du cavalier. Durant le stage de préparation, en dehors des aspects physique et technique que nous abordions avec Jean-Maurice sur nos chevaux avec énormément d’organisation et de planification, celui-ci accordait également beaucoup d’importance à l’aspect mental de ses cavaliers avec des phases de grande rigolade et de décompression ce qui contribuait formidablement à souder l’équipe avant le grand départ. À notre arrivée à Jerez, malgré l’indisposition de Diamant de Semilly, Jean-Maurice a su préserver le moral de ses troupes en général et d’Éric Levallois en particulier pour finir en apothéose dans la finale par équipe. Derrière son extrême rigueur et organisation, Jean-Maurice aime aussi partager les bons moments avec ses cavaliers en les préparant techniquement et mentalement. Ces qualités réunies font de lui un entraîneur d’exception.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			GLOSSAIRE

			 

			 

			ÉDUCATION DU CHEVAL

			Débourrage : période durant laquelle on éduque le jeune cheval à accepter le filet, la selle et enfin le cavalier, et à répondre à des indications simples pour évoluer en toute tranquillité. Le débourrage est considéré comme fondamental pour assurer bien-être et confort du cheval. Il doit être pratiqué par des personnes ayant de bonnes connaissances équestres et psychologiques du cheval.

			 

			Saut d’obstacles ou Jumping

			Une des trois disciplines équestres avec le dressage et le concours complet du programme olympique, le saut d’obstacles se déroule dans un terrain délimité sur lequel a été construit un parcours composé d’obstacles amovibles avec des barres qui tombent lorsqu’elles sont touchées.

			Pour le couple cavalier/cheval, l’objectif est de franchir ces obstacles dans un ordre précis, sans les renverser et dans un temps im­­parti.

			Le technicien en charge de construire ces parcours est nommé chef de piste, constructeur ou encore course designer selon le terme anglais.

			 

			Obstacles

			Dans la discipline du saut d’obstacles, les obstacles sont composés de chandeliers sur lesquels sont accrochés des supports en plastique, taquets, sur lesquels reposent les barres ou des palanques, petites planches de bois légères.

			Différents types d’obstacles :

			Vertical : composé de deux chandeliers et de barres, il demande un saut en hauteur sans trajectoire excessive.

			Oxer : composé de deux plans, l’équivalent d’un vertical sur le premier et pour le second, une seule barre posée sur deux chandeliers éloignés entre 50 cm et 2 m. Ce saut demande une élévation du cheval qui doit également se propulser vers l’avant pour atteindre le deuxième élément.

			Spa ou triple barre : comme pour l’oxer ce saut demande une bonne élévation et une forte propulsion vers l’avant. Il est composé de trois plans progressifs et peut être impressionnant.

			Mur : obstacle massif représentant un mur de pierre ou de briques ou autre visuel qui peut inquiéter les chevaux. Construit en bois, il est souvent surmonté d’éléments légers qui occasionnent des fautes facilement.

			Rivière : obstacle qui imite le franchissement d’une rivière et teste la franchise du cheval. Il est composé d’un petit bassin généralement enfoui dans le sol d’environ 5 m de front et d’une largeur variable en fonction du niveau – entre 2,50 m et 4,50 m environ. Il est délimité par un muret ou une petite barrière sur sa partie avant et une latte recouverte de plasticine – pâte blanche ou jaune qui va imprimer le pied du cheval qui viendrait la toucher et donc le pénaliser d’une faute.

			Bidet : bac plastique empli d’eau que l’on place sous les obstacles et qui va attirer le regard des chevaux et risque par conséquent de faire baisser leur trajectoire.

			 

			Chaque obstacle nécessite une adaptation spécifique de la part du cheval sous le contrôle du cavalier qui devra approprier sa demande au type d’obstacle, à sa hauteur, sa largeur et sa disposition.

			 

			Combinaisons : obstacles rapprochés d’une distance d’une à deux foulées maximum. Chaque élément est nommé par une lettre.

			A-B pour un double, A-B-C pour un triple et A-B-C-D pour un quadruple.

			Il s’agit d’un seul obstacle avec plusieurs sauts qui impose que, en cas de refus ou dérobade sur un élément, le couple cavalier/­cheval doive reprendre depuis le A.

			 

			Lignes : enchaînement d’obstacles successifs séparés de 3, 4, 5, 6, 7 foulées. Cet aspect technique oblige de garder le contrôle et la précision malgré la fréquence des sauts qui se suivent.

			Les lignes peuvent être construites en lignes droites ou sur des courbes, voire sur des courbes inversées en forme de S et requièrent vigilance et précision.

			 

			Foulée : distance séparant deux poser successifs d’un même pied. La foulée de galop d’un cheval varie plus ou moins de 3 à 5 m et les chefs de piste jouent régulièrement avec ces variations pour disposer les obstacles dans les lignes et les combinaisons. Les cavaliers qui reconnaissent leurs parcours à pied avant l’épreuve sauront définir le nombre de foulées qu’ils demanderont à leur monture en tenant compte de leur amplitude et de leur capacité de compression.

			 

			Barèmes d’épreuves

			Barème A : le cavalier commence avec zéro point et sera crédité de pénalités en fonction des fautes suivantes :

			Obstacle renversé : 4 points.

			Refus ou dérobade : 4 points.

			Second refus ou dérobade : élimination.

			Chute du cavalier et/ou du cheval : élimination.

			Dépassement du temps accordé : 1 point par fraction de 4 secondes dépassées.

			 

			Barème C ou Chasse : épreuve de vitesse où les fautes sont converties en secondes.

			Obstacle renversé : 4 secondes.

			Refus (cheval qui s’arrête devant l’obstacle) ou dérobade (cheval qui passe à côté de l’obstacle) : temps réel sans pénalité supplémentaire.

			Second refus ou dérobade : élimination.

			Chute du cavalier et/ou du cheval : élimination.

			 

			Épreuve à barrage

			Très utilisée pour les Grands Prix (épreuve individuelle majeure d’une compétition), elle consiste en une épreuve au barème A avec un temps imparti à l’issue de laquelle tous les couples sans pénalité sur le parcours initial sont qualifiés pour le barrage. Le barrage est un parcours réduit disputé au chronomètre. Le vainqueur est celui qui est à nouveau sans faute avec le temps le plus rapide.

			 

			Manche : quand on parle de manche, cela sous-entend qu’il y en a deux. Elles peuvent se disputer au chronomètre sur les deux, sur une seule ou pas. Elles peuvent être suivies d’un barrage pour déterminer le classement final en cas d’ex-æquo.

			Les Coupes des nations et les épreuves par équipe des championnats se déroulent toujours sur deux manches.

			 

			Ligne de départ : lorsque le jury donne le départ au concurrent en actionnant une cloche, il reste 45 secondes au cavalier pour franchir la ligne de départ qui déclenche le chronomètre.

			 

			Ligne d’arrivée : après avoir franchi le dernier obstacle le concurrent coupe la ligne d’arrivée située à quelques mètres pour arrêter le chronomètre.

			 

			Équilibre cheval/cavalier

			Il faut distinguer les différents équilibres-postures du cheval : à l’arrêt, en mouvement, sans le cavalier ou avec celui-ci.

			Dans la pratique de l’activité sportive, le cheval sera confronté à une multitude de postures qu’il devra maîtriser pour être performant en toute sécurité. C’est par un travail patient et correctement enseigné que le cavalier va éduquer son cheval à faire face à toutes ces situations.

			Il est bien entendu que cette notion d’équilibre concerne tout autant le cavalier qui ne pourra en aucun cas évoluer sans maîtriser son propre équilibre, donc, sa fixité, pour prétendre monter avec précision sans perturber le mouvement que doit effectuer sa monture.

			 

			Battue d’appel : première phase du saut où les membres antérieurs du cheval quittent le sol tandis que les membres postérieurs, engagés sous le ventre, assurent la détente nécessaire à une bonne propulsion.

			 

			Planer : deuxième phase du saut où le cheval suit une courbe parabolique et qu’aucun membre ne touche le sol.

			 

			Réception : troisième phase du saut où les membres antérieurs re­­prennent contact avec le sol tandis que les membres postérieurs sont repliés pour terminer le saut.

			 

			Zone d’abord : phase d’approche d’un obstacle à quelques foulées qui consiste à positionner son cheval dans la meilleure attitude et déterminer l’endroit de sa battue d’appel.

			 

			Zone de réception : les quelques foulées qui succèdent à un saut où cheval et cavalier doivent avoir retrouvé un équilibre stable pour aborder les obstacles suivants.

			 

			Paddock ou détente : terrain annexe à la piste où les cavaliers vont échauffer leurs chevaux et faire quelques sauts avant leur parcours.

			 

			Hongre : cheval castré.

			 

			Entier : cheval non castré mais pas encore approuvé pour la reproduction.

			 

			Étalon : cheval entier approuvé pour la reproduction.

			 

			Embouchures

			Le mors de filet, embouchure la plus simple, est composé du canon – partie horizontale rigide ou articulée – et d’anneaux de chaque côté. Il repose sur la langue du cheval et agit sur les commissures des lèvres. Les anneaux permettent de relier le mors au bridon en cuir ajusté sur la tête du cheval et aux rênes de filet qui permettent au cavalier de le diriger.

			Le mors de bride, utilisé en complément du mors de filet, est composé d’un canon rigide et de branches de chaque côté avec un anneau en haut et en bas. Celui du bas permet d’attacher les rênes de bride tandis que celui du haut est fixé sur le bridon. Un petit crochet y est fixé pour ajuster la gourmette (petite chaîne plate attachée de chaque côté en passant au-dessus du menton sous la bouche). Le mors de bride repose également sur la langue mais va agir sur les barres – partie de la mâchoire inférieure du cheval exempte de dents.

			En tendant ses rênes, le cavalier fait pivoter les branches vers l’arrière et la gourmette se tend et donne un effet de levier qui précise l’action demandée. Seuls des cavaliers déjà confirmés peuvent utiliser la bride qui est l’embouchure officielle dans le dressage de haut niveau.

			Partant de ces deux embouchures, il existe une multitude de variantes ainsi que de matériaux utilisés comme le métal, le cuivre, des alliages composites, du caoutchouc…

			Dans cet ouvrage vous lirez des noms comme : mors à aiguilles, Pelham, Goyoaga…

			 

			Étriers, étrivières

			L’étrier est composé d’un plancher et de deux branches qui se rejoignent pour permettre de le solidariser à l’étrivière.

			L’étrivière est une courroie de cuir ajustable qui relie l’étrier à la selle en étant fixée au porte-étrivière.

			Les étriers supportent le poids des jambes du cavalier quand celui-ci est assis mais celui du cavalier en totalité lorsqu’il se soulève pour alléger le dos de son cheval ou pendant les phases de saut.

			Dans le jargon on dit “raccourcir ou allonger les étriers”, alors qu’en fait il s’agit des étrivières.

			 

			Quelques maladies de chevaux

			Coliques : terme un peu générique définissant des douleurs abdominales qu’il faut toujours prendre au sérieux le plus rapidement possible car le cheval, contrairement à nous, ne peut pas vomir. Il y a plusieurs variantes avec des degrés de gravité différents mais dans tous les cas il s’agit d’une urgence.

			 

			Fièvre de transport : infection des poumons liée à d’éventuels courants d’air, inhalation de poussières, chocs thermiques pendant les transports où les chevaux sont immobiles. Prise en charge urgente nécessaire avec traitement à base d’antibiotiques et de perfusions.

			 

			Piroplasmose : maladie parasitaire du système sanguin transmis par les tiques. Certains cas sont asymptomatiques mais le cheval malade a une altération des globules rouges et va souffrir d’anémie. Cette maladie peut être mortelle chez le poulain. Les chevaux porteurs, même sains, de la piroplasmose ne peuvent être exportés aux États-Unis.

			 

			Pansage

			Action qui consiste à la fois à nettoyer le cheval et à lui procurer un massage au moyen de brosses et ustensiles divers dont l’étrille, en métal ou plastique avec des petites dents arrondies, qui est utilisée sur les parties charnues pour décoller la poussière ou les traces de boue.

		


		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			REMERCIEMENTS

			 

			 

			Le projet d’écriture de ce livre remonte à vingt ans quand, jeune sélectionneur de retour du championnat du monde de Jerez (2002) avec le titre par équipe (Éric Levallois, Reynald Angot, Gilles de Balanda, Éric Navet) et une médaille d’argent individuelle (Éric Navet), j’ai été contacté par Jean-Louis Gouraud, éditeur, écrivain, encyclopédiste du cheval et de l’équitation. Je trouvais l’entreprise prématurée.

			Jean-Louis Gouraud a su être persuasif et nous avons tenté une première version sous la plume experte de la regrettée Marion Scali, mais après trois chapitres j’ai dû mettre un terme au projet à cause du sentiment d’usurpation qui me gagnait chaque jour.

			Suite à cela, je m’étais engagé auprès de Jean-Louis à ne jamais écrire quoi que ce soit sans lui.

			Quatorze ans plus tard, en rentrant de Rio, me sentant plus légitime, je me suis dit que c’était peut-être le moment.

			Après une première tentative avortée fin 2017, il a fallu qu’un virus paralyse le monde et nous cloître dans nos maisons pour que le projet d’écrire germe à nouveau dans des circonstances inattendues.

			À l’occasion du confinement, je fus contacté par un jeune homme, ayant créé un média équestre digital, inconnu de moi jusqu’alors, nommé Jump’inside. Théo Caviezel animait chaque soir sur Instagram un live avec une personnalité de notre sport auquel il me demanda de participer.

			Quelques jours plus tard, je me prêtai au jeu de l’interview en direct où je racontai avec enthousiasme les bons et moins bons moments vécus dans ma carrière professionnelle.

			De nombreuses réactions positives suivirent et cela devint une évidence : il était temps d’écrire ce livre.

			Je soumis aussitôt l’idée à Jean-Louis Gouraud qui me répondit : “Foncez !”

			 

			Après dix-huit ans de maturation et dix mois d’écriture en ayant parcouru tous mes carnets de notes, les plans de parcours de chaque championnat et des feuilles de résultats, j’ai réussi à mener à bien ce récit.

			 

			Je veux remercier Jean-Louis Gouraud pour avoir pensé et voulu ce livre en ayant fait preuve d’une patience admirable et d’un sens du coaching qu’il ne soupçonne peut-être pas lui-même.

			Merci à Théo Caviezel d’avoir été sans le savoir le déclencheur de ce projet qu’il a accompagné tout du long en étant un lecteur attentif et un booster précieux dans les moments de doute.

			Merci à mes trois filles Alix, Clara et Diane qui ont cru au projet, m’ont apporté leur soutien inconditionnel et ont été comme toujours une source d’inspiration.

			Merci à Vincent Guilloteau qui me connaît si bien et qui a su me mettre au défi d’en dire plus.

			Merci à mes grands amis Martine et Christian Paillot qui ont suivi l’évolution de l’écriture et ont su, eux aussi, me pousser à aller encore plus loin dans les détails.

			Merci à ma cousine, Mauricette Barreau, qui a su lire entre les lignes pour me faire me poser les bonnes questions.

			Merci à Sophie Pertus qui a eu la lourde tâche de donner un bon coup de pansage au manuscrit initial pour en faire – je l’espère – un livre agréable à lire.

			Merci, enfin et surtout, à tous les chevaux et personnages que j’évoque ici et qui ont fait que cette histoire existe.
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